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TRAITE 

D U 

SUICIDE 

ou DU MEURTRE VOLONTAIRE DE 
SOI-MEME. 

Par JEAN DUMAS. 



Savoir fouffrir la vie & voir venir la mort , 
C'eft le devoir du Sage, & tel fera mon fort. 

Crtjfet Trag. à^Edeuard UJ. 




A AMSTERDAM, 

Chez D. J. CHANGUION. 

M D C C L X X l H. 






Nûlo vimm^ faciK redïfnit qui fangutne 

famam^ 
Hune volo laudari^ qui fine morte potejl. 
w Martixl L. L Ep. VHL 






TRAITÉ 

D U 

S U I C I DE 

OU DU MEURTRE VOLONTAIRE 
DE SOI-MEME. 

INTRODUCTION. 

pUpuis quelque temps U Suicide devient tr^ 
commun dans toutes Us parties du mande 
chrétien , pour ne devoir pas fixer l'attention des 
Amis de la Société & des hommes (a). Divert 
Ecrivains tant théologiens que philofopbes , ont 
pris la, plume contre cette furieufe manie i- fruit 
naturel de l'irréligion^ du luxe^ & de la car n 
ruption du fiecle ; mais les uns n'ayant fait que 
depompeufù déclamations fur ce/ujes^ les autres 
que débiter quelques heureufes faillies de leur es- 



{a) L'Auteur. anonyme du livre intitulé l'An 2440, 
dit page 336, qu'on compte à Paris dans Tannée 1769 ^ 
147 perfonnes cjài fe font donné volontairement la 
mort. 
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VI INTRODUCTI ON. 

du Jentimtnt , quand je voudrai k réveilkr & 
(intéreffir. En un mot y je veux oêtacber par 
les cbo/és plutéi que par la manière dt les di^ 
rey & je plaindrai ceux qui ne goûteront poitU 
cette méthode. 

Comme c'efi la célébrité dun Auteur & I4 
fupériorité de fon génie y qui confacrent [es er- 
reurs & leur donnent plus d'influence fur la 
hommes y je cboifirài Mr. J. J. Koufleau />air 
préférence à tous ceux qui ont plaidé la eau* 
fe du Suicide y Jans négliger pourtant de réfttr 
ter les principaux argumens de ces derniers^ 
qui font différent des fiens. Mais Vejîime que 
jai pour lui paroUra dfins tout cet écrit. Je 
lui rendrai la juftice qui lui eft due: j*y adour 
cirai le plus que je pourrai les accents , toujours 
un peu amers , du zèle pour la vérité qu^on 
croit bleffée & le bien ^ F humanité mts est 
danger. Ceux de fes principes que je regarde 
comme faux & mauvais, y r^y feront point épar^ 
^nés ; mais f» perjonnu y féfa ffé^agée: j'y 
cbercberai autant à faire aimer celle-ci y quà 
faire détefier ceux-là ;.& au- Heu d'wjurtSy il 
y trouvera des égards. 

Je ne fuis pas affez fatisfm moi-même de 
mon travail » pour mestre fnon nom^ pur vanité , 
\ à ce livre qui flanque d^M^^ perfeéHon que je 
fènt qu'il pourroit avoir i mais que je n* ai pu 
Jui donner^ Si je le place donc à la tête y âeft 
^ur ces deux raifons ; Parce que , mal^é fki 



INTRODUCTION, vu 

ajouts , mon otwragé fera tel que je nen de- 
wrui poin$ avoir bmtei & , parce que j ai ap* 
prés que notre généreux Pbilofopbe^ n^ approu- 
ve pas qu'on tire fur quelqu^un de derrière le 
fideau. ' I . 

Oè traiPiaitrapoUtMte kpaffagejuivant delà 
LHire dé Mr. Roufleau à Mr. de Voltaire occa- 
fimnéépàr te Pmie de ce dernier fur le défafirede 
LiOàkne: Cfeft fôuvent î^abùs que nous fai- 
fcJfiS (te là Vie qui nous là rfend à charge, 
« j'ai bléti Hibms bonne opinion de ceux 
qtA font fâchéîs d'avoir vécu > que de ce. " 
IW qui péuÊ dire âVèc Caton: Nec me vixijfe 
péi^i^ quohiam ita vixi^ ut frufira me na^ 
tSni rm exi/limem (ts). Cela n'empêche pas 
que le ftge he puiflfe quelquefois déloger* 
Volontairement, fans murmure & fans dé- 
^ftïI)Wt^ quand la nattoe ou la fortune lui 
portent bien difèiàftbnent Tordre du d&* 
pï&t. 

< Je ne ih^Orfttèrat pùimjbr tèprèràier mem- 
»i àt Mte prl>p^hh. Nbn que la penfie 
m'en paroiffe faùffe éu inutile ; je la trouve 
au contraire tris vraie ^ & la crois très fa^^ 
bitairei mais pour la prouver^ il faudroit 



(d) C*eft-é*dire: Je ne fuis pas fâché d'avoir vécu , 
parce que j'ai vécu de àanièrei que je me âacte de 
n'ètxe pas né en vain. 



riii I N T R O D U C T It) r^. 

connrîire fûrement les raifons ficrèta qu^ont etâ^ 
de détejitr leurs jours 9 uux qui fi fins parsig 
à Us abréger i connotjfance que je nai point t 
elle n'appartiens qu'À Dieu qui fiul^ par là 
même y a droit de les juger. Ce m'eji poinsà 
nous mortels aveugles y trop fiuvent guidés dans 
r*os jugements par. une prévention injufte C0»« 
tre les autres^ à prononcer far les motifs de leurs 
aSliousy qu'ils ont tenus cachés dans le fanc^, 
suaire de leur cœur impénétrable â nos regards. 
Il firoit Jur- tout téméraire S attribuer au re^ 
mords y un meurtre d'eux -mêmes 9 que lafii^ 
blejfey r aliénation Seffrit ou le défi jpoir peut 
l^ur avoir fait commettre. Et je plains trop les 
malheureux qui ont pu hair la vie y pour eber^ 
cher à noircir leur mémoire, après leur mort. 

Je me bornerai donc au fiçond. membre du 
paffage cité ci-dejfas, contre lequel Je prouverai 
que perfonne jf ayant droit, dans aucun cas, 
éP arrêter le cours de fi vie, lefage ne doitja>^ 
mais attenter far la Jienne. Et je détruirai, 
en même temps y les ràifins principales far ks^ 
quelles on fonde la légitimité d» Suicide. 
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Savoir fouffrir la vie Ha voir venir la mort, 
C'eft le devoir du Sage, & tel fera mon fort. 

Crtjjet Trag. itEdouard III, 
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Nah virum^ faciU redifnit qui fangUtnt 

famam. 
Hune voîo laudari , qui fine morte poteji, 
k MARTrAi. L. L £p. VUI. 
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D U 

S U I C I DE 

OU DU MEURTRE VOLONTAIRE 
DE SOI-MEME. 

INTRODUCTION. 

T\epuis quelque temps le Suicide devient tr^p 
commun dans toutes Us parties du monde 
chrétien , pour ne devoir pas fixer V attention des 
Amis de la Société & des hommes (a). Divert 
Ecrivains tant théologiens que philofopbes , ont 
pris la, plume contre cette furieufe manie ^ifruip 
naturel de l'irréligion , du luxe^ & de la cor^ 
ruption du fiecle ; mais les uns n^ ayant fait que 
de pompeufù déclamations fur ce fujet , les autres 
que débiter quelques heureufes faillies de leur es- 



(a) L'Auteur, anonyme du livre întitiilé TAn 2440, 
dit page 336, qu'on conipce à Paris dans Tannée 1 769 ^ 
147 perfonnes qui fe font donné volontairement la 
mort. 
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IV INTRODUCTION. 

prit: ceux-ci Voyant traité fuptrficiellement y 
ceux-là à^une manière toute métapbyjique & alh 
firaite; leurs ouvrages , quoique bons dans leurs ' 
genres y laiffent encore À défirer là-dejfus quelque 
cbofe déplus complet^ de plus approfondi à cet* 
iains tfgards^ & de plus fimple. 

Je n'ai pas la prcfomption de croire que je 
fois capable de mieux traiter cette importante 
mattère; & je ne me flatte point défaire un /r« 
vre fans défauts qui fatisfalfe tous fis LeSeurs. 
Homme comme les autres 9 moins partagé même 
que beaucoup d'entr^euXy de ces talents agréa* 
Ues qu*on efiime tant aujourd'hui ; mon ouvra- 
. ge , je m'y attends ^ aura comme les leurs, peut- 
être plus encore, ce caraHère dimperfeSion & 
de foibleffè 9 que portent fenjiblemenê toutes les 
produQions de fefprtt humain: mais je firai 
fort content y i il peut augmenter Futilité de ceux 
qui ont déjà paru fur ta mime queftim^ & 
Juppléer à une partie des cbofes fjfentidles qu'on 
ny trouve points 

Sentant toute la difficulté qu'a pour moi Fen^ 
treprife^ fi fofe la tenter ^ ce neft pas pour 
éprouver mes- forces; j'en connais la médiocrité: 
c'êfi pour remplir , filon la mefure des dons que 
j'ai reçus y un' devoir impofé à toi*t homme par 
P humanité & par la religion^ qui ejty de cçm- 
muuiquer à f es femb labiés , k f es f rires ^ des ré' 
flexions quil juge pouvoir leur être utiles. 
Je ne tfcux point imiter ces Pbilofopbes qui 



INTRODUCTION. v 

ne veulent fas qiâon faffe mourir les criminth 
dignei de mort ^ & qui travaillent néanmoins à 
iirmer le difefpoir des malheureux cor.tre leur 
vie y en leur conjeilfant le Suicide quoiquîis 
fiaient rien à craindre de la jujiice humaine* Crt^ 
$ê contradi&ion de la part de ces Philofopbey^ 
mus paroitroit bien Jurprenante^ s'ils ne nous 
^voient accoutumés à tant d'autres , non moins 
étranges^ qui en affoibltjfent Nmprefflon. 

Pour moi je ne voudrois^ s'il étvit pofflMe, la 
mort deperfonne. La vie d'un feul b.mme que 
je coTiferverois' Jt fa famille ^ à la Société^ à lui- 
même^ me femble un bien que je me féliciierois 
$ou jours Savoir fait j & qîià mes yeux je fer ois 
coupable de négliger. Vefpoir de ce bien nien^ 
courage, m^nhardit^ malgré lefentiment de ma 
propre infuf^fance , à tâcher de le procurer. 
Pourroit'On me blâmer ^ quand même je man- 
qtiffùis de talents pour yréuffir? Ah^ plût au 
Ciel que ni moi ni aucun de mes femblables% 
n'euf/ionsfait & nefilfions jamais quedepareils 
iOaisJ 

Cekiid n'aura pas les grâces dun fiyk léger. 

5 fleuri: je ne mepropofe que de le rendre exaSf 

6 clair. Ce n'eft pas pour plaire que j* écris ; 
c'ift pour inftruire, peur fortifier F humanité 
fouffrantê^ J^ amortirai de mon mieux y mm 
Jiyle à ce but. Il fera froid quand je parlerai 
à la raifon^ parce que la raifon efi froide fans 
€0 valoir moins : il prendra le ton & la cbakHi 

•3 



VI INTRODUCTI ON. 

du Jentiment , quand je voudrai le réueilkr Gf 
lintéreffer. En un mot, je veux attacher par 
ks cbo/ès plutôt que par la manière de les di-- 
rey & je plaindrai ceux qui ne goûteront point 
cette méthode. 

Comme c'e/l la célébrité d'un Auteur & I0 
fupériorité de fon génie y qui confacrent fes er- 
reurs & leur donnent plus d" influence fur k$ 
hommes y je cboifirài Mr. J. J. Roufleau />drr 
préférence à tous ceux qui ont plaidé la cau^ 
Je du Suicide y fans négliger pourtant de refur 
ter les principaux argumens ^e cet derniers\, 
qui font différent des Jiens. Mais fefiime que 
j'ai pour lui paroitra d^ns tout cet écrit. Jt 
lui rendrai la juftice qui lui eft due: j^y adous- 
cirai le plus que je pourrai les accents , toujours 
un peu amers , du zèle pour la vérité qtfon 
croit hleffee & le bien ^ P humanité wts eu 
dang&r. Ceux de fes principes que je, regarde 
comme faux £? mauvais, ^ n^y feront point épar/- 
^nés ; mais ff^ perjonns y fi^fa méj{â^e: fy 
chercherai autant à faire aimer celle-ci , quà 
faire dàefier ceux-là ; . & auMeû é^wjurts , // 
-y trouvera des é^rds. 

Je ne fuis pps /iffèz fatisffiit moi-fttéme de 
mm travail » pour mettre rnon ndm^p^r vanité , 
\ fi ce livre qui ntanque d^M^e perfeSHan que je 
ffiti^ q^Upourroit. avoir;, mais que je n* ai pu 
Jui donner^ Si je le place donc à là tête y âefi 
^tir ces deux raifonsi Parce qMÊ , mulfféjii 



INTRODUCTION, vu 

défauts^ mon ouvragé fera td que je tten de- 
mai poin$ avoir bon$ei & , parce que j ai ap* 
pris que notre généreux Pbilofopbe^ n^ approu- 
ve pas qu'on tire fur quelqu^un de derrière lé 
fideuu. 'I 

^ praitéaihrapoareeite kpûj/age/uivant delà 
Ijmt èè Mr. Rouffeaui Mr. de Voltaire occa^ 
flmtiiepar U Potme decederhietfurk àéfaftrede 
lfyhénfte\ G'feft fôuvent l'abus que nous faî- 
fdiîS dé là- Vie qui nous là rtend à charge, 
& j'àî biéii iôbîns bonne opinion de ceux 
qàî' font fâchés d^avoir vécu> que de ce.' 
IW qui peut dire avec Gaton: Nec me vixijfe 
pxkHiij quoHiam Ha vixi^'ut frufira me na^ 
pM feOT exiftimem (a). Cela n'empêche pas 
que le ftge ht puiflfe quelquefois déloger*. 
Vôlontaîrement , fans murmure & faiis dé- 
•«ftfpWV j quand Ik liatuire ou la fortune lui 
portent bfeh diftiàéïfetnent Tordre du d&. 

<- je ne itt'arftfèrat pùihtfèrièphéier meti^ 
W àt Cette prpp^iùh. kbn que la penfU 
m'en paroiffe faille dît iMtiîè;je la troutre 
au contraire très vraie y 9 la crois très fa* 
lutaire: mais pour la prouver^ il faudroiP 



(a) Ceft-à-dîre: Je ne fuis pas ftché d'avoir vécu, 
parce que j'ai vécu de manière i que Je me flatte de 
n'être pas né en vain. 



via I N T R O D U C T It) N. 

conncître fûrem^nt les raifons fecrètes qu^ont ttâ- 
de. déiefter leurs jours 9 ceux qui ft font portés 
à les abréger; connoijfance que je nai point t 
elle n'appartient qu*À Dieu qui feul^ par là^ 

' même y a droit de les juger. Ce m^eji pointa 
nous mortels aveugles j tropfouvent guidés dans 
nos jugements par une prévention injufte eon^ 
tre les autres^ à prononcer fur les motifs de leurs 
a&ions , qu^ih ont tenus cachés dans le fisnc^, 
suaire de kur cœur impénétrable à nos regards. 
Il fer oit Jur- tout téméraire d* attribuer au re^ 
mords ^ un meurtre d'eux-tnémesy que laffd^ 
lU{fey r aliénation d^efprit ou le déjefpoir peut 
l^ur avoir fait commettre. Et je plains trop les 
malheureux qui ont pu haïr la vie ^ pour cher* 
cher à noircir leur mémoire ^ après leur mort. 

Je me bornerai donc au fécond membre du 
pajfage cité ci-d(Jfas, contre lequel je prouverai 
que perfonne n* ayant droit, dans aucun cas, 

. âarriter le coUrs de fa vie, lefage ne dûitja>- 
mais attenter fur la Jienne. Et je détruirai, 
M mime temps ^ les raifons principales fur les^ 
quelles on fonde la légitimité du Suicide. 







T R A I T E 

DU 

SU I C I D E 

OU .DU MEURTRE FOLONTAIRE 
DE SOI-MEME, 

CH A P I T R E I. 

0^9 aprhs avêir diftingué & défini Ufuiciâty 
un montre que c^efi un crime de difpqfer de fa; 
vie^ fans en avoir reçu le droit de Dieu y à 
qui feul elle appartient; & ^qu*il n^eflpas. 
apparent que F Etre Suprême donne à fet 
Créatures humaines ^un droit oppofé auxfins^ 
de leur exifience pufente. 

Par fuicide ou meurtre volontaire de foi- 
même, je n'entends, pas raftion d^un 
bomtnè qui fe jette dans un péril certain , 
s'expofe à une mort aflurée, & facrifie Vo- 
lontairement fa vie pour l'utilité publique: ' 
telle que fut, par exemple, l'aftion deCo- * * 
drus roi d'Athènes , qui , croyant fur la foi 
d'un Oracle que fa Patrie ne feroit délivrée ^ 

A 



t T E A t T ï!" 

des ennemisL nombreux & puiflants dont elle 
étoit accablée, que quand ils Tauroient tué» 
fe déguifa pour n'être pas connu, & alla 
chercher dans leiwcamp, parfes querelles^ 
la mort que^ fur le bruit de cet Oracle, on 
avoit défendu de lui donner. Telle que 
fiic aufli, Taélion de ces Bourgeois de Ca« 
lais & de Rouen, qui s'offrirent d'eux-mê- 
mes à la mort que vouloit leur faire fubir 
^leur ennemi , pour prix du falut de leurs 
concitoyens^ prêts â périr par le fer ou par 
la famine. Telle que fut encore , celle de 
Jéfus-Chrift, qui, fâchant que le facrifice 
de fa vie étoit néceflaire pour la rédemption 
des hommes, fe livra géDéreufement lui« 
môme entre les mains de fes bourreaux^ 
Telle que fut enfin , l'aftion des Rfartyrs , 
non de ceux qu'un zèle outré faifoit courir 
à la mort qu'ils pou voient éviter, fans vio- 
ler leur foi ; l'Eglife ne les a jamais approu- 
vés:, mais de ceux, qui ne pouvant la fuir 
qu'en trahiifant leur confcîence , favoient , 
fidèles à. leur devoir, attendre & fouffrir 
le martyre. Toutes ces aâîons & leurs pa. 
reilles , font de généreux dévouements à la 
mort) plus dignes de louange que de blâme, 
&, ne reffemblent pas plus au fuicide, que 
l'aftion de tuer, dans une défenfe légitime 
de foi-même, des ennemis armés contre nos 
joju^s, ne relTemble au meurtre. d'autr^iû 
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Maïs j'entends par fuicîde , Taftion d'une 
perfonne qui, de quelque manière que ce 
foie, fe prive de la vie le fâchant & le vou- 
lant, ou par dégoût pour elle', ou par rem- 
portement d'une paflîon dominante qui fe 
voit fruftrée, ou, par un excès de déiica- 
tefle, de fenfibilité, d'impatience, de crain- 
te, de chagrin, de défelpoîr. 

Selon cette définition, toute mort que 
Ton fe fait donner ou que l'on fe donne à 
foi-même pour quelqu'une de ces caufes, 
hors le cas d'un état de frénéfîe & de déran- 
gement purement phyfique du corps & de 
l'efprit, auquel on n*a pas volontairement 
tôntribué; eft un vrai fuicide, c'eft-à-dire, 
une aftion criminelle, contraire à l'ordre, 
de Dieu, & indigne du fage, comtae j'es- 
père le prouver. 

Après cet éclairciflement qui m'a paru 
néceflaire pouf fixer l'état de la queftion, 
j'entre en matière , & je commence par re«^ 
marquer, que cette partie du paflage rap- 
porté ci-deflus t Cela r^ empêche pas quekfa^ 
genepuijfe quelquefois déloger volontairement y 
fans murmure & fans défejpoir^ quand la na* 
tare ou la fortune lui portent bien diftin&ement 
V ordre du départ y eH. une propofition équi- ' 
voque. Elle préfente un fens vrai & un 
fens faux qu'il importe de démêler. Sî l'on 
çntend qu'il faut fe foumettre courageuft* 
A z 
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ment & de bon gré à la mort, quand elle 
vient félon le cours naturel & ordinaire 
nous enlever du milieu des vivants; ou 
quand on fe voit defliné à mourir avec vio- 
lence, par le glaive de la juftice ou par la 
main d'un ennemi , foit juftement pour fes 
crimes, foit injuftement pour le bien de fa 
patrie, l'amour de la vérité & du devoir: 
alors cette propoGtion efl vraie , parce que 
dans tous ces cas la nature ou la fortuné^ 
c'eft-à-dire les difpenfations de la Providen- 
ce divine, portent bten dtftmStement f* ordre du 
'départ. Mais elle efl faulfe, fi l'on entend, 
qu'on peut fe tuer foi même de dellein for- 
mé, pour prévenir ou terminer des fouf- 
frances , qu'on redoute plui que la mort & 
dont on ne voit pas d'autre moyen de s'af- 
franchir. Quelque rigoureux que foit fon 
fort , il eft du devoir de Tbomme de con- 
fer ver ^a vîe; pour Dieu, qwi, en le pla* 
çant ici-bas a eu des vues fages, qu'il Tap- 
jîélle à remplir; pour lui mène & pour fes 
femblables, à qui ces vues font également 
avanta^eufes;'auflî long temps qu'il le peut 
légitimement, fans nuire aux intérêts éter- 
nels de Ion ame , à ceux de la religion & de 
la fociété. Et lorfqu'il ne lui eft pas poffi- 
ble d'en concilier la confervation avec quel-» 
qu'un de ces grands intérêts, il eft bien obli- 
gé, dans ce cas, de Texpofex^ de la facri- 
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fier; mais il n'a pas droit de fe J'arracher à 
lui-même: c*eft ce qu'il ne peut jamais fai- 
re fans crime, ainfi qu'on va le voir. 

En effet , Itiomme ne s'eft pas doAné la 
vie à lui -môme; cela eft bien certain. Il 
la tient d'une caufe qui exiftoit avant lui: 
il la doit à l'Auteur de toutes chofes. Mais 
fon Créateur , en le produifant & le pU" 
çant dans ce monde , s'eft fans doute prp. 
pofé un but qu'il a voulu atteindre ; un 
but digne de lui, utile à fa créature , & 
auquel il prend lui même p^aifir. Un Etre 
tel que Dieu , intelligent & fage , n'agit 
pas i^ns delfein. Parfaitement indépendant, 
n'étant affujetti à nulle contrainte, ni à nul 
befoin, il ne peut exécuter, il ne peut a- 
voir dans tout ce qu'il fait, que des vues 
qui lui plaifent , qui ne répugnent point à 
fa dignité ; que des vues grandes & bonnes. 
C*eft donc pour le bien de l'homme, pour 
le bien même de l'Univers avec lequel fon 
exiftence eft liée , & pour fa propre gloire 
ou fatisfaftion , que Dieu l'a créé & mis fur 
la terre. 

Or, on ne fauroit nier, que Dieu n'ait 
droit de fatisfaîre fon amour pour le bien 
particulier & univerfel des objets qui dé- 
pendent de fa puiflance; de faire exifter des 
êtres pour s'occuper & fe réjouir de leur 
commun bonheur; de les y conduire par 
A j \ 
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les voies qu'il connoît les meilleures; & 
de vouloir qu'ils demeurent dans les mon- 
des où il les mec, tous appropriés à cetce 
fin & à l'état aftuel de leur nature, jus- 
qu'à ce qu'il trouve à propos de les en re- 
tirer pour les faire pafTer dans d'autres, 
mieux aflbrtis à la nouvelle capacité d'être 
heureux, qu'ils auront acquife. 
. Tous les êtres lui appartenant puifqu'il 
les a tous produits, il a feul le droit d'en 
difpofer, & ne leur doit k la rigueur rien, 
que Texemption des fouffrances qu'ils n'ont 
point méritées par l'abus de leur exiftence» 
ou qui ne leur feroient pas néceflaires pour 
le développement de leurs facultés , l'exôr. 
cice de leurs vertus , & TaccroifFement con- 
tinuel de leur perfeftion & de leur bonheur. 
Si ces êtres font de leur nature ffencants, 
intelligents, & perfeftibles par eux-mêmes, 
ils font capables non leuleraerit d'une per- 
feftion phyfique & d'un bonheur animal ; mais 
encore d'une perfeélion & d'une félicité 
fpirituelles & morales bien plus précieufes , 
qui dépendent abfolument de leurs connois* 
fances acquifes & de leurs vertus éprou- 
vées, & qui exigent des états différents où 
ils puîffent trouver les moyens d'acquérir 
fucceffivement ces connoiflances & ces ver- 
tus , elfentielles à la plénitude de leur per- 
feftion & de leur bonheur. 



DU S V I € 2 S. CaAP« L 7 

Ainfi le même defTein qui a autorifé Dieu 
à les faire exîfter , Tautorife égalemeht à 
les laiÛer dans chacun de ces états ^ tous xé^ 
latifs à leur grande defUnée, & à préten- 
dre qu'ils y reftent patiemment autant de 
temps qu'il le juge convenable , pour y 
remplir fes vues généreufes à leijr égard. 
Ayant eu le droit de les Jeftiner à cette 
excellente & fublime fin, n'auroit-il pas 
auifî celui de leur prefcrire un humble ac« 
quiefcement aux moyens qu'emploie fa far 
geffe, pour les y faire parvenir? Ce droit 
de Dieu efb fondé fur la générofîté même 
de fes intentions envers eux, & découle 
de telui qu'il a inconteftablement fur fes 
propres aâions, fur l'exercice de fes attri- 
buts, & fur les effets de ùl puifTance. Il 
eft d'autant plus légitime qu'il ne peut ja- 
mais s'en fervir au défavantage de fes créa- 
tures, & que c'efl l'amour le plus éclairé 
& le plus tendre pour elles , qui en dirige 
toujours Tufage. 

Ce font là des principes qu'on ne peut 
contefter , dès qu'on reconnoît un Dieu 
fouveraineraent parfait. Créateur & Ordon^ 
nateur de l'Univers. Mais fi tel efl; fon 
droit fur tous les êtres , il s'enfuit que 
l'homme n'a point celui de quitter le pofte 
de la vie qui lui à été affigné par fon Maî- 
tre fuprême, ou de fe détruire, quand il 
A4 



. fe déplaît dans les états paflkgers , ana- 
logues à fa fublime deftination , où Dieu 
Va mis & dont il a également déterminé 
évec fageffe la nature & la durée. Car ces 

' deux droits font contradifloires: ils ne peu- 
vent fubfifter en même tems, Pun excluant 
néceflairement l'autre. 

Bien plus, j^ ne crains point d'avancer 
«que dans le cas même, qu'il n'y eût point 
de Dieu ,• & que l'homme exiftât par la feu- 
le force d'une néceflîté aveugle, il n'auroit 
pas plus pour cela le droit d'abréger fa vie : 
car, dans ce Cas, en fe détruîfant, quelle 

. aflurance pourroit-il avoir que la même né- 
ceflîté dont fon malheur aéluel feroit l'ef- 
fet , ne le rendroit pas plus malheureux en* 
core après fa mort? £h quelle impruden- 
ce r quelle folie de fortir d*un état dont on 
le plaint, quand on peut avancer par là 
fon paffage à un état beaucoup pire ! Quel 
déteftahle droit que celui d'aggraver le mal- 
heur de fon fort! En peut- il exifter un 
pareil ? Non ; le droit n'eft jamais contrai- 
re à l'être qui le pofTede , & a toujours 
néceflairement pour objet, un bien confor- 
mé à la nature de cet être. Qui dit droit y 
dit une raifon fondée fur des rapports na- 
turels , ainfî que fur l'ordre moral & la ju5- 
tice , de faire ou d'exiger une chofe avan- 
tag^ufe* On n'en a point à ce.qui eft nudJ 
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fible^ou dangereux: parce que Tun répugne 
aux vœux de "la nature ;> Tauçr^g aux vœux 
de la raifon pu à la prudence , & tous 
deux à Tordre ou à la convenance des 
chofes. Dans . rAthéîfîne même perfon- 
ne n*a donc le droit.de fe donner la mort; 
puî{que,.par là, loin d'être afluré de s'af* 
franchir des peines de la yie , on rifque d(^ 
fe faire un plus grand pial que celui dont 
on cherche à fe délivrer. Joignez à ce 
danger, calUi qui naît de l'incertitude & 
du fyftême des Athées, qu'eux -mêmes ne 
regardent ^as comme d'émontré^à concluez 
que dans ce fyftême , le fuicide eft auffi 
contraire au droit qu'Ji la prudence. 

Mais combien plus n'eft-il pas oppofé â 
l'un & à l'autre! Combien plus ne devient- 
il pas condamnable & dangereux ! lî T A- 
théifnie eft faux ; fi une néceffité aveugle 
eft une abfurdité, une'' chimère; s'il exifte 
un Dieu qui a tout créé & tout réglé de 
façon qu'on ne puiffe fortir de l'ordre qu'il 
a établi , fans courir à fon malheur ? Dans 
ce cas, il eft évident que Dieu eft notre 
fouverain Maître; que nous n'avons d'au- 
tres droits fur nous , que ceux qu'il veut 
bien nous donner ; & qu'à moins d'un con- 
gé de fa part très exprès & très clair, aban- 
donner le pofte de la vie . c'eft :^ire une 
attion aufli funefte pour foi , que criminel. 
A5 



le. La queftîon fe réduit donc à favoîr , fl 
Dieu nous a donné claîremçnt & expreffé- 
ment le droit de le quitter ^ ce pofte, ou ce 
qui eft la même chofe de nous tuer, quand 
nous fommes las de vivre & que nous ju- 
geons notre' exiftence ici -bas inutile* 

Je pofe d'abord en fait que Dieu ne Ta 
point donné ce droit; & en voici la preu» 
Ve générale' que j'établirai dans tout cet. ou- 
vrage : Ceft que cette conceflîon au lieu 
d^être évidente (comme elle <Jpvroît Têtre 
de l'aveu de Mr. R , qui reconnoît que 
pour être fondé à déloger , il faut que la 
nature ou là fortune portent bien diftinéemerit 
Tordre du départ^ n'eft ni fuffifamment indî* 
quée par la Nature & par la Révélation , ni 
même vrai-femblable; attendu qu'elle fe- 
loit contraire aux vues de Dieu, les plus 
manifeftes. 

Ces vues font fde nous élever â toute la 
perfeélion & la félicité dont notre nature 
eft fufceptible. Dieu fe propofe toujours 
ce qui eft le plus digne.de lui, &le des- 
feîn de perfedionner fans cefle l'état de fes 
créatures, eft le feul qui réponde à l'excel- 
lence de fes divins attributs* Il lui convient, 
il lui eft glorieux de donner aux êtres qu'il a 
créés tout le développement ,toute la perfec- 
tion , tous les avantages & les dégrés de fé- 
licité que peut comporter leur effence. 
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Ceft fur ce qa'exîgeoit le plus grand biep 
de rUnivers, qu'il a dû fe régler d^$ Ip 
choix qu'il a fait de l'eflence particulière 
de chaque être , parce qu'il ne feroit pas 
poflîble qu'ils fuflent jamais coijiplettement 
heureux dans un Univers, dont toutes les. 
parties ne s'accorderoient pas parfaitement; 
de forte que chacun a précifémeht Teflen- 
ce qu'il pouvoit & devoit avoir relative^ 
ment aux autres. 

Toute EfTence créée a nécei&irement des 
bornes , Tincréé feul eft infini; & tout ce 
qui eft borné ne peut être que fuccelfîver 
ment accru, amélioré, perfeftionné; Cela 
a lieu furtout à l'égard des Natures intel- 
ligentes & morales , telles que les hommes. 
11 eft impoffible qu'ils ibjent tout d*un 
coup , au premier moment de leur exiften* 
ce, auffi parfaits & heureux qu'ils peuvent 
le devenir par un progrès infini d'expérien- 
ces, de connoilïànces , de modifications, 
de forces, de capacités, & de mérites. "Nds 
âmes pour atteindre toute leur perfeftion 
& leur félicité , ont befoin de certaines 
qualités qui les mettent dans le plus grand 
rapport poflîble avec tous les avantages de 
l'Univers , & qui les rendent capables d'eq 
jouir. Ces qualités dépendent de nos idées, 
nos idées de nos fenfations & de nos expé» 
riences; & nous ne pouvons avoir que des 
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fenfatîons & des expériences fucceffives> 
qui demandent à beur tour des états pafEfs, 
fucceflîfs, & divers. Cefl pour nous les 
procurer que Dieu nous fait pafler d'une 
économie à l'autre, ou qu'il a voulu nous 
placer dans difFérens ordres de chofes , que 
"j'appelle ici états , & qui font propres à 
nous faire acquérir toutes les qualités phy- 
fiques & morales néceflaires pour notre 
principale deftination. Mais ces états doi- 
vent comme notre ejQTence être tous réglés 
fur le bien univerfel des autres Etres, de 
même que fur^ le nôtre propre que Dieu £e 
propofe également. Lui feul connoifTant 
toutes les exigences de ces deux grandes 
fins, pouvant les combiner parfaitement 
cnfemble , f bien aflbrtir les moyens ; i 
feul pu auflî déterminer la nature & la du- 
rée de chacun de ces états ,' pour chaque 
être: & il n'eft pas douteux qu*il ne l'ait 
fait de la manière la plus juIle, la plus pré* * 
cife, la plus convenable à fes vues, puis- 
qu'il eft infiniment fage. 

Cette détermination faite, Dieu a dû en- 
core établir des moyens fûrs & infaillibles, 
tant pour nous faire fubfîfter dans ces états 
jufqu'au terme qu'il a lui-même fixé, que 
pour nous en retirer précifément à ce ter- 
me. JNous les voyons évidemment ces 
moyens dans l'aftion des caufes naturelles , 
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dont les unes concourent à la confervatîon 
de notre exiflence aéluelle, tandis que les 
autres , en affoibliflant & dérangeant notre 
conftitution par leurs influences fur nous, 
préparent peu-à-peu notre more, & Topè- 
rent finalement dansj'efpace d'un temps 
dont perfonne ne franchit les dernières li* 
mites, & dont les divers degrés font, fans 
doute, réianfs à ladeftinée de chacun. 

Les derniers de ces moyens dévoient nous 
forcer de mourir, mais les premiers ne 
dévoient pas nous forcer de vivre, parce 
que nous avions généralement plus befoîii 
d'être contraints à l'un qu'à l'autre; parce 
que nous pouvions abufer infiniment plus 
de la puilTance de prolonger notre vie, que 
de celle d'anticiper notre mort; parce en- 
fin que Dieu devoit gêner notre liberté le 
moins qu'il étoit poflîble. Mais en nous 
laiiîant la puiffance d'anticiper notre mort, 
il ne nous en donne pas le droit; il ne 
fait par là que nous fournir une occafion 
de lui montrer ou de lui refufer notre fou» 
miffion à l'ordre qu'il a établi comme le 
demandoit notre nature intelligente & libre. 

Je fais bien que par cette anticipation, 
on ne? fort point de Tordre général , parce 
que Dieu qui Ta prévue, a arrangé les chofes 
en conféquence; mais on n'en eft paç moins 
rebelle à Dieu, puisqu'on fe fouftraît àToN 
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dre particulier de ce monde, en prévenant 
TefFet ordinaire des moyens naturels qu'il 
emploie communément pour nous en faire 
déloger; & que cela peut l'avoir engagé à 
renoncer à un arrangement meilleur , qu'il 
auroit préfère pour l'avantage même de 
ceux qui fe feroient foumis à fes difpen- 
rations. 

Ce renoncement à un arrangement meil- 
leur de la part d'un Dieu tout-puiffant, n'eft 
pas une fuppofitîon abfurde. Il étoît néces- 
faîre par rapport aux êtres libres , dans les 
cas où ils abuferoient de leur liberté. Toute 
fin exigeant nécefTairement pour être obte- 
nue l'emploi de certains moyens ; le plus 
grand bien de l'Univers que Dieu s'eft pro- 
pofé en le créant » en demandoit qui y ten* 
dilTent de la manière la plus direâe &la plus 
précife. Ce font les rapports exafts & par- 
faits de ces moyens avec cette fin , qui con. 
jftituent l'ordre univerfel. Les hommes ne 
dévoient point être forcés à s'y fouraettre : 
cette contrainte auroit détruit le mérite de 
leur foumiflîon & de leur concours ; changé 
leur nature d'Etres moraux, en celle d'Etres 
purement phyfiques; & empêché qu'ils at- 
teigniflent toute la perfeéUon & la félicité, 
dont leur moralité les rend capables. Mais 
eunefe foumettant pas à ces moyens, ils 
s'oppofenc à leur propre bien & au bien 
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unîverfei pour lequel ils font néceffaires* 
Or, il n^étoit pas jufte que tout T Univers 
fouffrît de la faute de quelques êtres : pour 
Tempêcher, il a donc fallu que Dieu difpô* 
lit les chofes de façon que leur faute n'alté- 
rât point Tordre gèméral & ne fût nuifible 
qu'à fes Auteurs j ce qui femble n'avoir pu 
fe faire que par un arrangement particulier, 
aflbrti à leur conduite, & différent de celui 
dont elle eût été fuîvie, s'ils fe fuflent fou- 
mis aux moyens qu'exigeoit leur grande & 
<lerniere fin. La vie préfente efl un de ces 
moyens: ils ne peuvent donc en abréger la 
durée, en anticiper le terme, fans fortîr 
du meilleur ordre des chofes & fans fe nuir 
fe infiniment à eux-mêmes». 

Et qu'on ne difepas que ceux qui fe tuent 
n'anticipent point leur mort; que comme 
Dieu a auili prévu la caufô morale qui les 
porteroit à fe la donner,^ tel ou tel âge, il 
a déterminé précifément à cet âge la durée 
de leur vie & fubftitué cette caufe morale, 
aux caufes naturelles qui auroient dû la bor- 
ner à ce terme; & qu'ainfi leur mort, n'é- 
tant pas oppofée à Tarrangemenc le plus fa- 
vorable pour eux, que Dieu ait pu vouloir 
faire , elle ne peut leur caufer aucun pré- 
judice dans l'autre vie. 

Car, je demande, fi l'on peut être afiuré 
qu'on feroit également more dans ce temps 
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là, quand même on nWoît point entrepris 
de fe détruire, & que la détermination mê- 
me de cette époque ne foit point une fuite 
déftvantageufe , néceffitée par la prévifîon 
d'une conduite à laquelle la fagefle de Dieu 
ne lui permettoit paç de mettre obftacle ? - 
Je demande encore , fi Dieu qui a réglé . 
la nature & la durée des états de tous les 
êtres , avoit befoin d'une reflburce aufli 
abufîve & d'auflî dangereux exemple que 
celle du fuicide, pour retirer quelques hom- 
mes dû monde, au moment même où ils fe 
tuent, fuppofé qu'ils enduflent abfolument 
fortir alors; enforte que., s'ils n'avoient 
pas voulu fe tuer, il eût été obligé de les 
y laiffer vivre plus long -temps qu'ils ne le . 
dévoient félon la loi du bon ordre? Ceft - 
aflurément ce que le fens commun ne per- 
met pas de penfer. Un Dieu tout-puiflànt 
qui fait combien efl fragile la vie humai- 
ne, à combien peu de chofe elle tient, & ' 
qui difpofe de toutes les pulfFances ' de Ja 
nature; ne fauroit manquer de moyens du . 
genre de eeux dont il fe fert ordinaire- 
ment, pour enlever de la terre, lorfqu'il 
le faut, tous les mortels qu'il y fait naître. 
Après avoir déterminé le temps de leur dé* 
logement , il n'a pu négliger de pourvoir 
aux moyens les plus convenables dej'ef- 
feéluer 4 fofl terme. Et la preuve qu'il y 

a 
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a pourvu , c'efl que rien n'échappe k la 
deftruâ:îon ou à la mort. Maïs pouvant 
comprendre tous les êtres Tans exception , 
fous la loi des mêmes moyens ^ on ne coui- 
çoit pas pourquoi Dieu en auroic employé 
d'autres , d'un genre tout diïférent , pour 
un très -petit nombre d'entr'eux: & tant 
•qu'on ne découvre pas clairement , ni la 
nécefEté , ni la convenance de ces moyens 
extraordinaires, fur quel fondement ofe-t- 
on y recoqrir comme à un fupplément à la 
loi commune, que Dieu lui-même a déter- 
miné ? 

Il eft évident que les caufes purement 
phyfiques ont paru à Dieu convenir mieux 
pour nous retirer du monde, que les caii-»- 
fes morales ; puifqu'il emploie généralement 
les premières & qu'elles étendent leur ac^ 
tion fur tout ce qui a vie ici bas. Suffifan*. 
tes à fon but , & les dernières n'étant pas 
nécelTaires ni fi convenables , on n'a aucu- 
ne raifon de fuppofer qu'il ait voulu em« 
ployer celles-ci, préférablement aux au- 
• très , à l'égard des hommes qui y ont re* 
cours. Bien loin de là; comme ce feroît 
multiplier mal à propos les moyens, ce qui 
répugne à la fageffe , il y a tout lieu de 
croire que Dieu adeiliné aux mêmes fins, 
une loi qui fuffit à toutes , & qui ne parotc 
établie que pour les remplir^ 
B 
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Ceux qui fe tuent volontairement eux- 
^mes , préviennent dpnc reffet des mo- 
yens prépares par Jiâ ï^rovîdence de Dieu 
;p6trr leâ délôgef^ àWîçîpent leur mort, & 
Vont, par- là iftèfnei contre fesdifpenfations 
*& fes' vxies. ; Ôieii ayant mefuré les forces 
vitales de' chafcùn' au temps gU^I devôit res- 
ter fur la terrev'oft ne péiît vraî-fembla- 
"blemerit fuppofer qu'il appelle à' mourir, 
^fiendiant que çeô forces ne font point épui- 
sées, & qu'il fournît des moyens de vivre. 
l.a M& qu*ofFroit 'éiïCore la nature â ceux 
qui fe font défaits,, prouve donc que Dieu 
vouloit qu'ils vécWedt plus long- temps: 
& comme il veut toujours ce qui eft le plus 
avantageux à' fes créatures , comme il a ré- 
glé* la durée de leur'exifteqce ds^ns chacun 
dèjçurs états antecédentis , fur les exigen- 
tés de leur plus grande félicité dans leurs 
états fubféquents; il s'enfuit qu'on perd . 
beaucoup pour fon bonheur futur en mou- 
rant plutôt que là nature ne l'ordonne, & 
^ù'il li'eft pas probable que le Suicide , ac- 
tion auffi contraire aux difpenfations & aux 
Vues de Dieu, que funefte à celui qui la 
fait , fôic jamais un /droit naturel de l'homme. 

Quelle apparence y a-t il , en effet, que 
la Suprême Sageffe & la Souveraine Bonté, 
qui -nous a placés dans ce mondé pour y 
remplir des fins relatives à notre éternelle 
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^eftiriée, à notre perfedion & à notrcj 
bonheur dans tout le cours de notre exisi 
tence infinie, au bien, général de Thum^^i- 
té & à celui de TUnivers entier même y 
nous donne le droit d'en fortir quand hpn 
nous femble, avant que nous ayons atteint 
le terme de la carrière qu'il nous appelle j^ 
fournir & achevé la tâche qu'il nous a im-^ 
pofée?~Voudroit.il nous autoriferà trom. 
per fes vues, à manquer notre deftination^ 
ou à lui faire changer de plan & de des- 
fein? C'eil une contradiélion dans laquelle 
il eft impoffible que Dieu tombe. Immua- 
ble dans fes volontés faîntes', infaillible 
dans le choix des meilleurs moyens de lès 
exécuter , nous liii devons la juftice de ,croî* 
rei qu!il ne fe départ jamais de ce qu'il a 
une foià déterminé; qu'il ne change jamais 
les fages difpofitions qu'il a faites dans fpa 
jconfeîl éternel ; ôcqu'il exige de nous, que 
nous nous y foumettions avec toute la con- 
fiance que nous doivent infpirer fa fagefle & 
fa bonté. 

Le donneroit-il ce droit, par compas- 
fion, aux hommes malheureux & accablé^ 
du poids de la vie ^ quand la nature ou 
l'ordre des chofes ne lui permet pas d'amé- 
liorer ici -bas leur fort ? Mais cette compas^ 
fion feroic une foiblefle qu'on ne peut fuppp.. 
ftr en Dieu« La dépendance des. états fu« 
3z 
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tors des êtres, qui font tous préparés pût 
leurs états précédents ; la liaifon étroite de 
l'étonomie à venir avec Téconomie préfen* 
te , réglées Tune & Tautre fur la nature & 
Tordre des chofes le plus avantageux pour 
Chacun, auflî-bien que pour tous; l'igno- 
rance où nous fommes tous , fans excep- 
tion, de ces rapports eflentiels & du temps 
précis où notre délogement devient iïéccs. 
ikire ; les fantaifies , les caprices , les impa- 
tiences , les dégoûts funelles qu'il nous ar- 
rive fi fouvent d'avoir, ne lui permettent 
pas non plus de nous accorder un droit» 
dont nous abuferions infailliblement. 

Dira- 1- on que Dieu nous empêche d'en 
abufer, en ne permettant à perfonne de fe 
tuer, que quand fa deftinacion particulière 
ici bas eft remplie? Mais ne peut -il pas le 
permettre avant ce temps ^ comme il per» 
met mille autres çhofes, qu'il défend ex« 
preflëm^nt & qui ne font pas moins contrai- 
res à notre deftinée? Dieu ne peut -il pas 
le permettre, uniquement par la raifon que 
la nature de l'homme demande qu'il ne le 
force ni à vivre , ni à faire malgré lui de la 
vie, l'ufage pour lequel il l'a reçue? Et fi 
cela eft, fi Dieu doit le laiffer libre à ces 
deux égards^ agit -on moins contre les fins 
de fon exifi:ence & contre la volonté de fon 
Créateur^ en fe donnant la mort^ qu'en h. 
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donnant înjuflement à fon femblable, ou 
qu'en faifant quelqu'autre aftion criminelle? 
Or, quand on penfe qu'il n'y a que Thom- 
me quife tue lui-même, qu'aucun autre anî^ 
mal IbufFrant ne le fait, ne femble-t-il pas 
qu'on doive regarder le Suicide, comme un 
abus de la liberté qui nous efl eflentielle , & 
que Dieu permet , non parce qu'on eft ar- 
rivé au terme de fa courfe, mais parce qu'il 
ne veut point nous contraindre de l'ache- 
ver? Au moins faut -il convenir, qu'il n'eft 
nullement apparent qu'on ait fini fa tâche , 
rempli toute fa deftinacion préfente, tant 
qu'on peut Êiîre plus qu'on n'a fait; tant 
que les moyens communs établis pour ter* 
miner la vie des êcres fenfitifs , ne déploient 
pas fur nous leur entier effet, quoiqu'il eût 
été facile à Dieu de le leur faire déployer 
efficacement en tout temps. 

A quoi donc peut-on connoître fûrement 
qu'on a achevé fa carrière & que Dieu ne 
fouffre jamais qu'on fe tue auparavant ? Se- 
roit-ce à l'ennui accablant de vivre & au 
defir violent qu'on éprouve de mourir ? 
Mais je montrerai dans le Chapitre IIL°>e de 
ce traité, que c'en eft un figne plus qu'in*- 
certain. Le connoîtroit-on à cela même 
que Dieu permet de fe tuer, ce qu'il n« 
perraettroit pas s'il ne le vouloit point, & 
ce qu'il ne voudroit point, fi alors on n'é- 
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toit pas parvenu au terme de fon féjour fur 
la terre, qu'il a lai-méme fixé? Mais fi Vont 
pouvoit fuppofer que Dieu veut qu'on s'ôte 
la ^îe, parce qu'il ne s'oppofe pas irréfifli- 
"Blement à ceux qui le font, on pourroit 
*flippofer auflî, qu'il veut que Ton commet- 
te tous les crimes qu'il n'empêche point , 
fiir-tout quand on s'y fent porté par la force 
de fon tempérament, & qu'on ne voit pas 
d'autre moyen de fe délivrer de quelque 
gi*ànd mal que l'on foiiffre ou que l'on craint; 
fuppofition dont l'impiété efb trop évidente , 
pour ofer l'admettre &pour ne pas regarder 
<:omme impies toutes celles qui n'ont poine 
d'autre fondement. Il ne faut point con- 
fondre la volonté de Dieu avec fa permis- 
fion , fon confentement avec' fon fupport , 
fori ^probation avec fa tolérance ou fon 
.indulgence. Dieu peut avoir des raifons 
de permettre quelquefois ce qu'il condamne, 
de fouffrir dans fes créatures le mal qui lui 
eft toujours odieux ; & quand il le permet , 
il veut fans doute fagement le laifFer faire, 
mais il ne peut jamais vouloir qu'on le faffe. 
De ce donc que Dieu ne met pas toujours 
des obftacles invincibles au crime; de ce 
qu'il ne s'oppofe pas toujours efficacement 
à Tafte du Suicide , on n'eft rien moins que 
fondé à conclure qu'il l'approuve, i'autorUe, 
en accorde le droit. 
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S'il raccordoit, ce ue. ppyrroit êtxe.que 
dans les cas où ce droit ne . feroit ppint.conp 
traire k fes vues paf* râjpport à nocre jTéjouç ' 
iur la teuè, duquel il nVmoit pas pu pré- 
parer .fuffifamnxent la fin par des caufes nai^ 
turelles. 'Et alors pour nous empêcher de 
îFaire ufa^e, de . ce^ droit a contre- temps , Dieq 
nous fo^uriiiroit. un mpy^ & fur de 

çonnoître des cas, de Tayoirl'e moment pré* 
çis ot fes vues étant remplies ^ notre tâchq 
achevée , nous deviendrions libres de par»- 
tir pour Tautré monde iç d^noi» expédier 
nous-mêmes. 

Mais , outre que Dieu a pourvu à notre 
délogement, par des caufes indépendantes 
de nous, qui^ne peuvent manquer de To* 
pérer au terme prefcrit pour xjhacun ; où 
ell-il ce moyen fenfible & fur par lequel 
Dieu nous manifefte évidemment le droit 
qu'où prétend qu'il nous dornne, de préve- 
nir l'effet afluré de ces caufes naturelles , en 
anticipant la mort qu'elles nous an^ènent 
trop lentement à notre gré ? 

Si je montre qu'il ne fc trouve ni dans les 
difpenfations rigoureufes de la Providence, 
ou les maux les plus violents de la nature 
& les disgrâces les plus cruelles de la fortu- 
ne; ni dans nos inflinéls naturels, pas mê« 
me dans Pennui, le dégoût, la fatiété de la 
vie, rhorreur du mal- être, & le defir de 

B4 
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la mort; ni dans la force & le courage fa us. 
fement prétendus vertueux & héroïques » 
qu'il peut y avoir à Ce tuer foi - même va- 
lontairement ; ni dans les befbihs & les in« 
teréts de la fociété humaine;, ni enfin dans 
lès préceptes & les exemples de la révéla- 
tion: mais que tout cela, & tout ce qu'on 
a dit de plus fpécîeux pour légitimer Tac- 
tion du Suicide, ou ne Tautorifé en aucune 
façon y ou tend au contraire à l'interdire i 
fl fera prouvé par là • même, que le droit 
en efl plus* que douteux , & qu'on ne peut 
fe l'arroger fans témérité & fans crime. 
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CHAPITRE II. 

Qtie tous les maux rifuheni de la nature dit 
chofes : quHls font utiles & nécejjaires pour 
conduire rbomme à fa grande fin : quUls 
Fattaquent avec violence à Pout âge: & que 
tant quils nipuifent pas en lui les fources de 
la viCj ils ne peuvent être un congé clair Ç^ 
formel de Dieu » qui le décharge de Potliga*^ 

' lion dé vivre. 

i 

Quoique rien ne foit plus étonnant que 
les maux dont la vie humaine eft rem- 
plie , fous l'empire d'un Pieu créateur & 
père des hommes, on ne peut les regarder 
comme un congé qu'il nous préfente & une 
invitation qu'il nous fait à déloger de ce 
monde pour aller à lui ; à moins que ces 
maux ne foient eux-mêmes l'inftrument de 
notre mort & ne nous expédient fans notre 
concours. 

Car, I. Dieu ne voulant pas nous fixer 
pour toujours fur la terre , pi laifler durer 
au-delà d'un certain terme, l'union de no- 
tre ame avec le corps qu'elle y habite , on 
* fent bien qu'il a dû, comme on l'a remarqué 
plus haut , non -feulement déterminer la 
durée dt cette union & de notre féjour ter-^ 

^5 
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reftre: maïs encore établir dans la riatiiro 
des moyens indépendants de notre volonté 
& infaillibles^- pour rompre Tune & faire 
ceffer Paucfe précîfément au temps, connu 
de lui feul, où elles dévoient prendre fia. 
Nous ne pouvons douter de Tinflitution . de 
ces moyens : ils agiflent chaque joiir à nos 
yeux, fur un grand nombre d*êtres vivants 
de toute forte; & nous ne voyons aucua 
animal, quoi qubn faffe pour fa conferva- 
tion, paffer les bornes qui femblent avoir 
été prefcrites à fpn efpèce. Mais puîfque 
Dieu a pourvu fî exaftement & fi fûrement 
à notre mort,n'eft-ce pas une preuve con- 
vaincante quMl ne veut point que nous nous 
en mêlions, qu^il s'eft réfervé le foin den 
régler le moment & le genre , & que les 
maux de la vie ont une autre deftination 
que celle de nous inviter à la quitter, fî bon 
nous femWe. 

IL Ceft de la nature & de Tenchataernent 
même des chofes qui compofent TUnivers, 
que proviennent tous le^s maux qu*on y 
foufFre. Us font des fuites néceflaires, des 
inconvénients inféparables de fes avantages 
& de fon meilleur ordre , de la conftitu- 
tion & de la varitté, de la liaifon & de la 
dépendance de toutes fes parties- Il eft im- 
poffible qu'une infinité de caufes , de natu- 
res & de propriétés difi^érentes, étroitement 
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liées enfemble & agiffantes les unes fur; les 
autres, ne s'altèrent. mutuellement i&ïiè 
produiient des fenfations défegré^bles dans 
les êtres organifés. fenfitife qu'elles affec- 
tent, dont elles changent faqs/pçffe les ép^ts 
& les rapports. Ces êtres ne 'peuvent ^fe 
voir privés par ces changements de ce qui 
leur plaifoit, ne peuvent fentîr leur confti* 
tution fe déranger & s'âffbiblir, leurs be^ 
foins & leurs dangers s'augmenter, fans eq 
éprouver du chagrin & delà douleur, laps 
fe remplir d'inquiétudes & dé.jcraintes, j(^3 
faire des efforts pénibles pour fe délivrer 
de leurs alarmes & fe rétablir dans Tétat de 
bien-être , dont ils fe fentent triftement dér 
chus. Ils doivent foùffrir également de cha- 
que choc qu'ils reçoivent des objets exté- 
rieurs & de la réfiftence qu'ils leur font. 
Leurs plaifirs mêmes dont l'expérience feu- 
le peut leur apprendre là convenance & la 
jufté mefure, font pour eux, avant qu^ils 
raient faite, cette expérience, & qu'ils s'y 
règlent, une fource féconde de maux. 

Rien de ce qui n'exifte pas par foi-mê- 
me, ne peut être abfolument parfait, hors 
de toute dépendance; fubCfter à part, ifo* 
lé de tout le relie & trouver dans la fé- 
condité feule de fa nature , le comble de fon 
propre bonheur. Il faut des moyens exté- 
rieurs pour rendre heureux des êtres qui ne 
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peuvent pas fe fufSre à eux-mêmes. Ces 
moyens &; ces êtres, doivent avoir enfem- 
ble des rapports & une liaifon univerfelle» 
qui les failent fervir à leur utilité commu* 
ne; fans quoi, ou ils fe nuiroient tou- 
jours, ou ils ne fe procureroient jamais ré- 
ciproquement le moindre avantage. Aucun 
n*a pu prétendre que tous les autres fiiflent 
faits pour lui. Egaux aux yeux de leur créa- 
teur dont ils ne peuvent augmenter ni di- 
minuer la gloire, tous ont le même droit 
à fa bonté, à Texiftence & au plus grand 
bonheun Mais ces êtres étant divers, la 
différence de leur nature & de leurs pro* 
prîétés eflentielles en met une pareille 
dans leurs rapports , dans leurs intérêts , 
dans les chofes qui leur conviennent , dans 
leur fituation, dans leurs circonftances ; & 
de - là , la fubordination naturelle des uns 
aux autres , de leur félicité particulière à 
leur félicité générale; & de-là leur dépen- 
dance récîpraque ; & de-là enfin , des oppo» 
fitions gênantes , des conflits préjudiciables 
cntr*eux , des inconvénients & des priva- 
tions, une alternative & un mélange de 
biens & de maux. Car , quoique tout foit 
avantageux à tous , dans une chaîne immen- 
fe d'êtres cfifférents, il n'eft pas poffible que 
tout le foit également & de la même maniè- 
re pour chacun: ce qui Teft direâemenc 
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pour ceux d'une efpèce , ne peut Têtre 
qu'indireâement pour ceux d'une autre es- 
pèce » & doit même à certains égards leur 
nuire fans quMls ceflent d'y trouver leur 
avantage à d'autres égards. 

Ainfi les maux de ce monde , naiflant de 
l'arrangement nécefTaîre & de Timperfeélion 
naturelle des chofes créées qui le tompo- 
lent» étoient inévitables. Nous neconce- 
vous point que Dieu pût les empêcher au* 
trement, qu'en formant un tout autre mon« 
^e qui n^eût été rempli que d'êtres infen* 
fibles; mais un tel monde ne nous paroît 
pas fi digne de Dieu: celui-ci, malgré fes 
imperfe6B6ns 9 contenant des êtres d'une 
nature fupérieure, des êtres capables d'en 
fentir les beautés , d'en goûter les biens & 
les plaiOrs, efl par là -même préférable^ & 
plus glorieux à la Divinité. Si Dieu n'en a 
pu bannir tous les maux, il a li bien dis- 
pofé les cbofes, qu'elles tournent au profit 
du tout 9 & que les individus afibz fages 
pour demeurer dans l'ordre naturel où il les 
a mis, trouveront dans leurs états fucces. 
lifs , dans les nouvelles combinaifons où 
Dieu les fera palTer, des dédommagements 
iî fatîsfaifants , qu'ils rendront nuls pour 
eux tous ces maux. Ce n'eft qu'en éclairant 
& confultanc leuj- raifon, qu'en apprenant 
k Se conteoter de ce qu'ils font^ à régler 
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leurs défirs,,à dominer fur leurs fens , à 
épurer leur goûts, à connoître leurs vrais 
biens & leurs vrais intérêts , à mettre leur 
gloire & leur félicité dans ce qui fait la per- 
feftion & la félicité de l'Univers; ce n'eft 
qu'en s'accoutumant aux influences des eau. 
fes nat;^relles , qu'en fe perfuad^nt Texcel. 
lence de leurs effets & de leurs. fins, qu'ea 
fe foumettaht à leurs loix, &s'aflîmilant, 
pour ainfî dire, à toutes les chofes qui les 
environnent, par des modificatÎQhs.analo. 
gués, ou par Tacquifition de qualités phy- 
fiques & morales qui accroiflent îeurfe rap- 
ports & augmentent leur harmonie avec el- . 
les: ce n'eft, dis -je, que par là, que les 
Çtres fenfuifs peuvent s'affranchir de toute 
atteinte douloureufe du mal & devenir par- 
faitement heureux. 

Mais, puifque'les maux font inféparables 
d'un monde d'êtres créés , bornés, & dé- 
pendants par leur nature; d'un monde qui 
ayant mérité la préférence de Dieu fur tous 
les autres poflîbles , eft fans doute le meiN 
leur, le plus digne de fa fagefle & de fa 
bonté; d'un monde où tout eft arrangé 
pour le mieux, oti<:baque chofe a fon ter- 
me fixe pour paffer d'un état à un autre, 
pour naître & pour mourir, & occupe la 
feule place qu'elle pouvoit occuper tant 
pour fon bien particulier que pour le bien 



DO S xj I e ï D K Chap. n. 31 

linîverfel; d'un, monde enfin, où par des 
îoix déterminées la nature prépare , lie > 
compenfe^ amène tx)ut à fa dernière fin qui 
«ft pour les êtres Tentants & intelligens, 
leur plus haute perfedion & leur plus grand 
bonheur poffibles : il en réfulte qu'il eft du 
devoir du fage de fe foumettre à ces maux 
inévitables en faveur des biens avec lefquels 
ilÈ tiennent; que celui qui fe donne la 
mort, forçant par cette aftion du cours ré- 
gtilier de la nature , quittant la meilleure 
place qu'il j^ouvoit avoir dans Tordre pré7 
fent des cbofes, & entrant dans un nouvel 
ordre où elles doivent contrafter davanta- 
ge avec lui , attendu qu'il y' paffe avant 
•qu'elles lui foient appropriées & aflez ana- 
logues, avant que leur fiicceffion naturel. 
!e ait amené le rang le plus avantageux qu'il 
y puiffe occuper, loin de fe délivrer. de 
toute fouiîrance, il ne fkit que changer de 
moindres maux contre de plus grands ; 
qu'enfin Dieu, qui fe propofe notre félici- 
té , qui ne nous a donné l'exiftence que 
peur nous rendre heureux, ne peut pas 
vouloir que les maux attachés à cette exis- 
tence dans la vie préfente , nous fervent 
de fondement pour la terminer & nous pri- 
ver du bonheur futur avec lequel elle eft 
liée. 
IIL On peut dire que tous les maux de 
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]a vie 9 font des difpenfations divines, par- 
ce qu'ils refultent de la nature & de Tenchat. 
nement des chofes du monde, dont Dieu eft 
TAuteur , & qu'ils fiVrivent qu'en confé- 
quence de fa volonté ou .de fa permiffion. 
Cependant, comme il en eft qui ne font jpas 
des fuîtes néceflaires de fes œuvres, qui ne 
viennent qiie de la fauçe des agents libres j 
qui n'exifteroient point fi les hommes vou* 
loient fuîvre la nature & la raifon que Dieu 
leur a données pour guides, & qui ont leur 
fource, les uns dans la malice, la déprava* 
tion, ou l'imprudence de nos femblables; 
les autres dans le dérèglement de nos pro- 
pres paffions & rînconfîdératîon de nos dé* 
marches : il n'^eft pas jufte de les attribuer 
à Dieu qui fe contente de les défendre , 
fans $y Dppofer autrement, pour confer* 
ver à rhomme fa liberté. Nous ne pou. 
vons regarder comme venant de Dieu ou 
de la Nature, que ceux qui ont des caufes 
purement phyfiques , indépendantes de tou- 
te volonté humaine. 

Mais ces derniers maux ne font, ni aflez 
nombreux, ni aflez défefpérants pour pou- 
voir feuls dégoûter d'une vie , oîi tous les 
hommes trouveroient mille plaifirs contre 
un défagrément, fi eux «mêmes ne la fe« 
môîent pas d'amertumes. Avec plus de mo. 
^^ratioa & de prudence j^ on s'en épargne- 

roit 
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toit beaucoup que Ton fe fait par indîfcré- 
tion & par étoùrdérie, ou ^ue Toti s'atti- 
re par fa négligence & fa témérité. L'or- 
dre que rhomme eft capable de mettre dans 
fes affaires , la prévoyance qu'il peut acqué- 
rir par fon attention & fes réflexions au 
cours ordinaire des choies , en diminue- 
roient encore pour lui confidérablement le 
nombre , s'il favoit mieux fe prévaloir de 
ces moyens, ou les affoibliroient aflfez pour 
les lui rendre fupportâbles. Les plus fâ- 
cheux toujours rares , deviendroient par là 
plus rares encore, & perfonne ne s'eftime- 
roît malheureux d'y être aflujetti, fans ceux ^ 
infiniment plus cruels, que nous y ajoutons 
par nos vices ou nos traverSi 

Cëft le fentiment de Mr. R. trop bien 
fexprîmé dans fa Lettre à Mn de V. citée 
ci-deiTus , pour ne pas le rapporter ici: 
„ Pour moi, dit- il j je vois partout que 
l, les maux auxquels nous affujettit la Na- 
„ ture , font beaucoup moins cruels que 
3, ceux que nous y ajoutons". 

„ Mais quelque ingénieux que nous puis- 
j, fions être à fomenter noé mifères à for- 
„ ce de belles infl:itutions^ nous n'avons 
^, pu jufqu'à préfent nous perfeftionner au 
^, point de nous rendre généralement la vie 
^, à charge & de préférer le néant à notre' 
I) exifience; fans quoi le découragement 
6 
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„ & le défefpoîr fe feroient bientôt enipa- 
jy rés du plus grand nombre , & le genre* 
„ humain n'eût pu fubfifter long -temps. 
5, Or s'il eft mieux pour nous d'être que 
3, de n'être pas, c'en feroic affez pour jus- 
^y tifier notre exiftence , quand même nous 
„ n'aurions aucun dédommagement à at^ 
^y tendre des maux que nous avons à fôuf- 
yy frir, & que ces maux feroient a'bflî grands 
„ que vous les dépeignez. Mais il eft diffi- 
5, cile de trouver fur ce fujet de la bonne 
j, foi chez les hommes, & de bons calculs 
„ chez les Philofophes > parce que ceux- 
„ ci dans la comparaifon des biens & des 
5, maux, oublient toujours le doux fenti- 
^ ^y ment de l'exiftence , indépendamment de 
,, toute autre fenfation, & que la vanité 
„ de méprifer la mort engage les autres à 
,5 calomnier la vie, à-peu-près comme ces 
„ femmes qui avec une robe tachée & des 
„ cifeaux , prétendent aimer mieux des trous 
5, que des taches. 

„ Vous penfez avec Erafme que peu de 
^ gens voudroient renaître aux mêmes con- 
„ ditions qu'ils ont vécu; mais tel tient fa 
„ marchandife fort haut qui en rabattroit 
,5 beaucoup , s'il avoic quelque efpoir de. 
„ conclure le marché. D'ailleurs, Mon- 
3, lîeur, qui dois -je croire que vous avez 
5, confulté fur cela? Des riches peut-être 
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^i raflàfîés de faux plaifirs ^ mais ignorant 
„ les véritables, toujours ennuyés de la vie, , 
„ & toujours tremblant de la perdre; 
„ peut-être des gens de Lettres, de tous 
„ les ordres d'hommes le plus fédentaire^ 
„ le plus mal fain , le plus réfléchiflànt', 
„ & par conféquenç le plus malheureux. 
^, Voulez -vous trouver des hommes d^ 
„ meilleure compofition ^ ou du moin« 
„ communément plus finceres , & qui foç- 
„ mant le plus grand nombre doivent au 
„ moins pour cela être écoutés par préf^' 
„ rence? Confultez un honnête Bourgeois 
„ qui aura palTé une vie obfcure & tranr 
^, quille fans projets & fans ambition; uçi 
„ bon Artifan qui vit commodément de foû 
„ métier; un Payfan même, non de Fran* 
„ ce où Ton prétend qu'il faut les fairç 
„ mourir de mifere afin qu'ils nous faflent 
„ vivre, mais du Pays, par exemple, où 
„ vous êtes & généralement de ijput pay? 
„ libre. J'ofe pofer en fait qu'il n'y a peut? 
„ être pas* dans le haut Valais un feul Mom 
„ tagnard mécontent de fa vie prefque au* 
„ tomate , & qui n'acceptât volontiers aU 
„ lieu même du Paradis, le marché de re- 
„ naître fans celFe pour végéter ainfî pevf 
^ pétuellement. Ces différences me font 
„ croire, que c'eft fouvent l'abus que nous 
jo faifons de la vie , qui nous la rend à 
C a ^ 
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^, charge".— 'jj Mais félon le cours ordl- 
yj naire des chofes , de quelques maux que 
,, foit femée la vie humaine, elle n'eft pas 
,1 à tout prendre un mauvais préfent , & fi 
^j ce n'eft pas toujours un mal de mourir, 
,, c'en cft fort rarement un de vivre*'. 

Les maiix auxquels nous ne contribuons 
en rien & qui font abfolument inévitables, 
ne peuvent donc point juftifîer le Suicide, 
'& moins encore avoir pour but de faite dé* 
firer & rechercher la mort. Ils feroient in- 
fuffifants pour cela , comme Texpérience le 
prouve: jamais homme, que je fâche, ne 
s*eft tué dans un défelpoir produit par lafeu- 
le rigueur de maux phyfîques qu'il ne s'étoit 
point attirés ,ou qu'il n*avoît point aggravés 
lui-même: & la Nature n'a pas befoîn de 
cet expédient pour terminer notre vie au 
moment précis où elle doit finir. 

Ce font les hommes qui fe font eux -me-» 
mes leurs maux les plus amers & les plus 
accablants. Ceft: leur folie qui les enfante 
ou les groflît à l'excès quand ils tirent leur 
origine des événemens naturels. C*efl: de 
leurs befoins faftices , de leurs fantaifies ca. 
pricieufes , de leurs craintes imaginaires^ 
de leurs paffions déréglées; c'eft, en un 
mot, des abus de leur raifon, de leurs for- 
ces, & de leurs biens, que leur vienneftfe 
tous les chagrins & les maux qu'ils ont Ici 



'du Suicide. Ghap- IL 37 

plus de. peine à fupporter & qui produifent 
parmi- eux des SuicideSé Or Dieu approu- 
veroit-il ces abus funelles des facultés pré- 
cieufes dont il nous a doués ? Non , fans 
doute : il les condamne & les défend au con- 
traire, par ceja même qu'ils dégradent & 
tendent à détruire fon ouvrage en celui qui 
les* fait. Eh! comment^donc^ improuvanc 
ces abus parce qu'ils font nuifibles à fon 
ouvrage, pourroit-il autorifer l'homme à 
fe prévaloir des fouffrances qu'ils lui atti- 
rent , poyr frapper fur cet admirable ouvra- 
ge le dernier coup de fa deflruftion ?SiDieu 
Us a deftinés ces mau^, à quelque cho- 
. fe 5 ce ne peut être aiFurément qu'à punir 
& à corriger fes créatures imprudentes,, des 
vices & des travers dont ils font le fruit 
douloureux. 

IV. Le partage du genre humain en deux 
fexes, l'un mâle & Fautre femelle; la pro- 
portion confiante de ces deux fexes; le 
penchant naturel qu'ils ont à s'unir ; la gé- 
nération invariable des hommeè qui naiffent 
les uns des autres & fe forment beaucoup 
plus tard que les autres efpeces d'animaux ; 
la dépendance de leurs pères, où mettent 
les enfans leur foibleffe & leurs befoins es- 
feptiels; la perfeélibilité de notre nature 
par l'expérience, par le commerce de la fo^ 
ciété, par les objets des fens û néceffaires 
Cj 
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"pour nous donner des idées , pour exercer 
$c développer nos facultés & nos talents: 
tout cela prouve certainement, qu'une des 
Vues principales de Dieu, en nous plaçant 
d^abord far la terre , a été d'y propager no- 
tre efpece jufqu'à un certain point , ou d'y 
[completter fucceffivement félon les règles 
de Tordre focial, le nombre d'hommes dont 
Texiftence eft poffible dans le plan de TU- 
"nivers qu'il a choifi, & de nous y prépa^ 
rer pour un autre féjour où nous aurons 
chacun, comme dans celui-ci, une defti-^ 
nation particulière & générale, à laquelle 
notre deflination & notre vie temporelles 
doivent être relatives & fervîr à nous ren- 
dre propres. 

' Mais les vues de Dieu ne peuvent pas 
être en contradiâion les unes avec les au- 
tres : & pourtant elles le feroient , fi les 
maux extrêmes étoient un pafle-port qu'il 
nous envoyât pour abandonner ce pénible 
féjour; parce que ces maux venant fouvent 
aiîaillir les rejettons de l'efpece humaine à 
leur naifTance , l'enfance & la jeunefle y 
ëtant autant & même plus expofées que les 
âges plus avancés. Se y ayant peu d'hom- 
mes qui parviennent à leur maturité fans les 
avoir plus ou moins éprouvés, Dieu con- 
gédieroît,par-là, la plus grande partie des 
mortels, avant qu'ils euffent rempli toutes 
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liçs uns de leur exiftence aéluelle , & avant mê- 
me qu'ils euffenç été en état de les remplir Et 
fi cous ceux qui , viftimes de la mifere & de la 
(buiFrance^ aurôient droit à ce cqngé, ve- 
noient à s'en prévaloir ; périfTant fans avoir pu 
.faire beaucoup de bien au monde jfoit pour 
eux- mêmes fbit pour les autres,non feulement 
l'utilité du féjour qu'ils y feroient fe rédui- 
roit prefque à rien,, mais encore la terre 
bientôt inculte & dépeuplée d'hommes ., 
ij'QfFriroîc plus qu'une v^fte mafle couver^ 
te de landes, de forêts, & de bêtes farou- ; 
cbes. 

Répondre, comme on le fait, que Dieu 
a remédié à cet inconvénient > en oppofant. 
aux impreffions des plus grands maux, cet 
amour de la vie qu'il a mis en nous & dont 
la force eft prépondérante chez la plupart 
des hommes; c'eft avouer qu'il n'a pas vou* 
lu que ces maux en portaflent aucun à fe 
détruire (ce que je prouverai au Qhapitre 
m. de cet ouvrage , par cet inftinft mê* 
me) & qu'une fin auflî contraire à fes vues 
les plus manifeftes , ne fauroit être celle à 
laquelle il les a deftinés. 

V. Enfin pour pouvoir avec quelque fon- 
dement leur fuppofer cette deftination, il 
faudroit : i. (^ue ceux de ces maux qui font 
le plus propres à dégoûter de la vie & à Ja 
^4 
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rendre infupportable , fuflent non feule^ 
ment fans remède, maïs auflî accompagnés 
de la privation de tout bien, de tout plai- 
fir capable de confoler un homme difcret 
& fage qui fait fentîr le prix des avantages, 
<îont il jouit dans fes malheurs. 2. QuMIs ne- 
tombaflent que fur ceux qui touchent ai^ 
bout de leur carrière, que fur des perfon- 
nés fort âgées & caduques , ou devenues 
entièrement inutiles au monde & à charge 
aux autres, 3. Qu'ils ne puflbnt avoir d'au- 
tre utilité pour ceux qui les foufFrent ni 
pour ceux qui les voient foufFrir , que cel* 
le de leur infpirer ce dégoût de la vie dont 
on a befoin pour fb réfoudre fans peine à 
mourir. Et 4 , que nous fuffions bien po- 
fitivement que Dieu n'eût fait les hommes 
que pour ce monde ; ou que les deftinant 
à un autre 5 il ne les eût mis fur la terre 
que pour y completter le nombre de gêné» 
rations -humaines qu'il a réfolu de fairô. 
exifter. Mais rien dé tout cela n'a lieu. 
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'§.1. 

fjs maux excejfifs ne fine pas durables. Sujets 
à des vicifjitudes continuelles , ils s^adoucis^ 
fent ou ils tuent. Tempérés par divers biens 
qui les accompagnent & par Vefpérattce de 
eeuK qui les fitivront^ ils de'Jitnnent fuppor* 

. tables au f âge. 

L'expérience nous apprend que s*il y a 
beaucoup de maux incurables, il en eft peu 
dont la violence foit de loqgue durée & 
qu'on ne puifle foulager. La plupart fe cal- 
ment d'eux-mêmes après quelques violents 
accès. La Nature qui les combat fans ceifle 
épuife fes forces en luttant contr'eux , & 
cet épuifement les amortit. Quand ils font 
extrêmement forts, ils ôtent pour l'ordinai- 
re toute connoifTance avec toute douleur ; 
& alors ils finiflent bientôt par la guérifon 
ou par la xnort. Jamais ils ne relent long- 
temps dans cet excès de rigueur qui les rend 
infupportables : ils fe détruifent ou s'afFôî- 
bliffent par leur propre violence, conrnie' 
un feu s'éteint d'autant plus vite, qu'étant 
plus ardent^ îl a plutôt confumé les matiè- 
res dont il s'alimente dans les corps qu'il 
embraft. Le plus haut degré de leuir viva* 
cité eft le plus près du moindre , car le^ 
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extrêmes fe touchent: il ufe trop les res- 
forts de la machine , il en dérange trop Té- 
, cohômie àbimaje. , pour qu'elle puiffe lui ré- 
fiôpr long -temps. On n'a pas befoin de 
kâCér.fa dijfTolutiûn, elle va fe diffbudre d'el- 
fe -même, ou fe rétablir en détruifant par 
fe^vfoiblefle même,, toute Taftivité du mal 
qui la travaille. 

Il n'y a point fur la terre de, bien ni de 
suai parfait. ) Kien dans le créé n'eft infini , 
ichevé, exempt de viciffitude & de mjélaq* 
ge. Les changements de nos états les plus 
fiîcheux n'y font pas moins fréquents , que 
çejux de nos états les plus heureux. ' Tout 
y eft également fujet à Tinflabilité & à la 
yariatipn. On y voit les maux auflî fouvent 
Ali vis de biens, que les biens accompagnés 
de maux: par- tout les uns s'y trouvent à^ 
côté des autres: 4)ar.tout ils y niaiffent les 
i^ns des autres. L'Auteur fage & bienfai- 
iWlt de la Nature, a fu compenfer & com- 
triner les chofes de la meilleure , manière 
j^ur le- plus grand avantage commun de fes 
cxéaturçs. JEnrichie.de fes dons, cj5tte Na- 
ture féconde, eij reflburces, oflfre de tous 
côtés, des; foulagements & des remèdes, 
apiç maux qu'^elle n'a pu nous épargner & ' 
à^ céux-mêmes que nous nou§ ftifons. At- 
tpntive à les prévenir autant qiï'îl efl poflî- 
ble, c'eft malgré 'elle qu'ils nous arrivent: 



DU S'^ ICI DE. ChAP« il ^ 

non contente de chef Cber à nous en dâL 
vrer & à les convertir en biens, elle noas 
environne de coniblattons & de moyens pônr 
les adoucir ; & afin de nous les faire mieux 
fupporter , elle a mis refpérance dans le 
fond de nos cœurs. Sachons profiter de fes 
tendres foins." Ne fermons pas les yeûx ftir 
fes faveurs pour ne les ouvrir que for fef 
disgrâces: ënvifageons les, les unes de kf 
autres , fous leur point de vue le pluis coiv* 
folant , fans chercher à diminuer le prix cte 
celles-ci & à nous e^érer la fatalité de 
celles-là. Nous verrons alors qu'à tout 
prendre, quelque foit notre fituation dani 
ce monde , elle eft toujours préférabte au 
néant & plutôt heureufe quemalbeureafc} 
qu'il y a beaucoup d'erreur dans les joge« 
ments que nous portonà des bieû & des 
maux de la vie, qui ne font réellement ni 
fi terribles ni û fatisfaifants que notre imz^ 
gînation nous les repréfente, ou que noê 
préjugés & notre délicatefle nous les font 
trouver; & que dans Tincertitude d'anmdi* 
leur fort que la Religion ne promet point 
après la mort , à ceux qui fe tuent eux-nié* 
mes volontairement y il vaut mieux porter 
le^ fardeau aâuel de fes peines^ que rifquer 
de le changer contre un plus pefànt encore; 
Vous éprouvez un revers qui vous nu» 
ne. Voila tous vos projets ren^exiés, too^ 
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tés vos efpéranteç. trompées : il ne vous efl 
plus poffible de vous relever. Vous ne pou- 
vez plus, dites -vous, fréquenter la bonne 
compagnie, paroître avec honneur, vivre 
avec agrément dans le monde : plongé dans 
la fange de ces conditions que vous mépri- 
fez, vous en allez partager robfcurité , l'a- 
viliflement, & la mifere. Accablé de cette 
idée , vous voulez vous retirer par la mort 
d'un état qui vous paroît auiïï honteux que 
trifte. Mais pourquoi en jugez -vous fi 
mal? Quelle honte y a-t-il à être pauvre? 
La raifon vous dit-elle que pour vivre avec 
^ fàtisfaélion & avec honneur, il faille me- 
ner un grand train , faire des dépenfes fas- 
tueufes, loger dans des maifons fuperbes, 
avoir une table où la délicatefle & la pro- 
fufion fe difputent la fupériiDrité, être en- 
touré de convives, ne fréquenter que les 
favoris du fort; & qu'on ne le pujfle point 
fans tout cela? Eft-on moins honoré par 
la fagefle & le mérite qui font de toutes les 
conditions, que par le rang & les richeffes 
qui ne font le/ partage que de quelques- 
unes? N'y a-t-il de biens, de plaifirs, d'a- 
mis que parmi les riches & les grands? Les • 
états les plus inférieurs n'ont- ils pas auilî 
leurs avantages? la liberté, l'amitié, la con- 
fiance, la bonne humeur, la joie y font* 
elles plus rares que dans les états les plus 
relevés ? 
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n fe peut que votre difgrace foit telle 
qae vous n'ayiez plus rien à attendre de iâ 
fortune: mais n'avez- vous rien à efpérer 
de vous-mêmes ? Ne vous refte-t-U pas vo^ 
trë raifon , vos lumières , vos talents , vos 
vertus? £h ! bien; allez les exercer au mi«* 
lieu des petits où le deftin vous a fait des* 
cendre^ Vous n'avez pas befoin de titres 
& de rîcheffes pour être heureux avec eux: 
il fuffira que vous changiez vos préjugés & 
vos goûcs, que vous preniez les leurs, & 
que vous ayiez la complaifance de partager 
leurs plaifirs , aufli bien que leurs peiner; 
Etes -vous révolté de rhumiliatiqn de ce 
parti? rougiflcz-irous d'être obligé de le 
prendre? Oh! dès -lors» ce n'eft pas votre 
infortune qui vous rend malheureux, c'eft 
votre orgueil: & puifque fans cet orgueil, 
vous trouveriez des douceurs dans un état 
dont la plupart des hommes, qui ne valent 
pas moins que vous & qui n'en ont jamais 
d^autre fur la terre, fe contentent, pou- 
vez- vous le regarder cet état, comme un 
malheur que Dieu vous envoie pour vous 
inviter. à vous tuer? 

Celui qui au fein de la mifere fe voit en- 
core paralitique ou impotent, privé de la 
faculté d'agir, réduit à garder le lit ou la 
chambre , en proie aux tourments de la 
gou(e & de I9 pierre^ ou à d'autres dou^, 
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leurs non moinâviolentea^eft^faiis doateV 
le plus infoctuné des martels: fes mau^ à 
leur comble & fans efpoirr éç guérifQO , il 
€it dans un état des, plus déplpi'ables. Co^ 
pendant parmi ceux qui ont cet ^reux fort ep 
partage 5 en car- il beaucoup qui fe tuent 
pour le changer? Gombien n'y en^-t-il pas 
au contraire qui le préfèrent à la mort & 
qui voudroient pouvoir la renvoyer quand 
elle vient, quoiqu'ils l'aient fou vent invo« > 
quée ! Les perfonnes que leur profeffion ap- 
pelle auprès des malades , favent jcombiea 
il eft rare d'envoir qui aiment mieux mour 
rîr que continuer leur douloureufe exiften- 
ce; ce qui prouve que la vie la plus fouf- 
frante a pour les hommes dont l'efprit eft 
&in & ralfis, (fes agréments qui la leur ren* 
, dent chère, & qu'il n'y a point d'état, pour 
eux, qui foit long -temps &abfolument in» 
fupportable. S'il y en avoit qui le f ufTent , on 
Verroît bien plus de Suicides qu'il n'y en a 
parmi les malades en proie aux grandes dou- 
leurs: les moyens de s'en délivrer par cet- 
te voie ne leur manquent pas ; il en eft peu 
néanmoins qui veuillent y avoir recours. 
Préfentez un poignard ou du poifon à ceux 
qui paroiflent le plus difpofés à s'en fervir J 
îls fe raviferont bientôt & diront avec le 
Philofophe Antifthene: Ce n^efi'pas de la vie 
^eje veux être délivré; âèft de la doÊÊkvr. > 
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Mais qu'eft-ce qui peut les attacher anse 
vîè oti ils fouffrent fl cruelleittentt Qads 
agréments y peuvent -ils trouver? ^ Ejc 
plaifir d'être , înféparable du fentiment de 
rexiftence, fentiment toujours agréable pat- 
ce qu'il apprend qu'on eft quelque chofii. 
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de ce que l'on deviendra en fortant de c^ 
monde ; la crainte de pafler à un état pire 
que celui où l'on eft ; l'efpoir d'une déli- 
vrance qui ne paroit jamais impoffible à- qiû 
la délire ardemment; le courage & la patient 
ce de foufFrir que donne cet efpoir ; les 
effets même de cette patience & de ce cour 
rage dont le propre eft de fortifier l'ame , 
de tendre fes reflbrts,. de les roidir, & d'en 
diminuer la fenfibîlité phyfique ; le doux 
calme qui fuccede à la crife du mal ; la fa*^ 
tîsfaftion d'en avoir foutenu la violence, 
de s'en être tiré, & la confiance flatteufe 
que l'épreuve répétée de fes forces infpire 
en elles. Voila, ce qui retient à la vie, ceux 
pour qui elle n'eft prefque qu'un fupplice 
continuel. Voila un contre-poids que mçt 
en eux la Nature , pour balancer la force de 
leurs tourments, en tempérer la vigueur, 
& les leur faire fupporter. 
De plus la Religipn^ & l'Humanité leur 
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amènent une foule de fecours. L'une leur 
ouvre toutes les foufces de fes confolations 
dont on ne fent jamais mieux qu'alors ^ le 
befoin & Téfficace : l'autre leur prodigue 
fes foins & fes foulagements. Des Parents 
& des Amis tendres, s'emprefTent au-tour 
d'eux & les comblent de leurs douces ca- 
reffes. La feule vue de leur préfence & de 
leur compaffion les foulage; car on aime à 
avoir des témoins de fes foufFrances, à les 
voir partager aux autres, à en être plaint: 
& rien ne touche, n*afFefl:e plus délicieux 
fement, qUe les témoignages de TamitiédanS 
le malheur. 

Si leur état leur caufe bien des chagrins 
& des peines , il leur en épargne auflî beau- 
coup. L'impuiffance où ils font d*agir , la 
iéceffité de vivre dans la retraite & le ré- 
gime; les décharge des travaux rudes & des 
foins pénibles que leur impoferoient leurs 
befoins dans Tétat defanté, toujours plus 
nombreux alors , que dans Tétat de màla^ 
die; & cette dédiarge eft un grand foula- 
gement, propre à confoler du malheur qui 
la caufe. Obligés à moins de dépenfe, le 
peu de bien qu'ils peuvent avoir, fufBt pour 
leur entretien. N'en ont- ils pas affez, en 
font -ils abfolument dépourvus? la charité 
ne manque jamais d'y fuppléer. Je conviens 
qu'il eft trifte d'être à i'affillance des au- 
tres! 
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très : maïs c'eft un moindre mal que d'ê- 
tre réduit à périr de mifere ; & un petit mal 
qui délivre d'un plus grand , eft un bien. 
Après tout, if n'ya pas plus de honte à 
recevoir des aumônes , qu'à troquer fa mar- 
chandife, fon travail, ou fes fervices con- 
tre Pargent d'autrui. Le pauvre en accep- 
tant les dons de celui quî'raffîfte, lui rend 
fon bienfait; puifqu'il lui procure par là le 
plus doux de tous les plailîrs, celui de fou«: 
lager fon femblable & de faire Une des pluie 
belles aftions, une a6lion que Dieu ne lais^ 
fera pas fans . récompenfé. Ce ne font que 
les premiers fecours qu'on reçoit , qui hu- 
milient : la vanité & l'orgueil en foufFrenjt 
d'abord^ mais la néceflîté furmonte cette 
faulTe honte , préjugé ridicule de l'amour-pro- 
pre, & cet amour- propre même fait trouver 
une vraie facisfaifaéiion , tant à éprouver Ù 
bonté , l'excellence de la nature humaine 4 
laquelle on participe,, qu'à être pour les aii- 
très une occalion d'exercer une vertu qui les 
honore & dont la pratique eft fi agréable. 

Outre tout cela, leurs maux dont les ac- 
cès de courte durée ne reviennent qu'à cer^ 
tains périodes, leur lailTent des intervalle^ 
de tranquillité plus longs que ceux de là 
douleur, flc les préparent .à mieux goûter 
dans leurs moments de relâche, les plaifirî 
qui leur reftent. Les vifites qu'on leur fait^ 
D 
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la converfatîon , la lefture , la réflexion leur 
en procurent de délicieux. Ceux dont ils 
jouîflbient avec indifférence & qu'ils trou- 
voîent fi infipîdes du temps dé leur profpé- 
rîté , font pour eux dans leur infortune 
pleins de fuavité & de charmes : ils les goû- 
tent avec volupté. Un ciel férein, un beau 
clair de Lune , un Soleil étincelant qui vient 
léclaîrer de fes rayons lumineux leur fombre 
demeure , le fouffle du Zéphir refpiré à la 
fenêtre ou fur la porte d'une chaumière,, 
rafpetl de la campagne , d'un jardin , ou 
d'un édifice; la vue des Paffants, le chant 
d'un Oifeau, le vol d'un Papillon qui fe 
joue dans l'air & careffe les fleurs fous 
leurs yeux , les réjouit & les enchante. Cu- 
rieux de fâvoir tout ce qui fe paffe, le plus 
petit événement, la moindre nouvelle qu'on 
leur raconte les intéreffe & les amufe. Un 
différent qui s'élève entre des perfonnes de 
leur connoiffance , une guerre qui fe décla- 
re, une entreprife finguliere qui fe fait, une 
révolution qui fe prépare i leur tient telle- 
liienc à cœur, que , malgré les maux craels 
qui les dévorent , ils feroient fâchés de 
mourir avant d'en avoir vu l'iffue. 

L'homme eft un être qui peut fe faire des 
plaifirs dé tout. La vanité dés Stoïciens 
leur en faifoit trouver, dont ils paroiffoient 
fiers , à fôuffrir avec confiance ks rigueurs 
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de la pauvreté & des plus grands tourments; 
On s'accoutume au mal comme au bien. 
L'habitude de la foufFrance nous y rend 
moins fenfibles : elle émouiTe le tranchant 
de la douleur: elle nous adoucit les états 
les. plus pénibles. Il n'en eft aucun auquel 
on ne fe faffe avec le temps; aucun où les 
amertumes ne. foient mêlées de douceurs, 
où les moments agréables n'égalent & ne 
furpaflent même peut-être les moments fâ- 
cheux: ils font tous moins difgraciés qu'ils 
ne le paroiflent , & l'homme difcret & fage 
y trouve toujours de quoi fe confoler de 
ce qu'ils ont de plus âpre. 

« Il n'eft rien moins que fur, dit un bon 
Philofophe Allemand , que les heureux dû 
V fiecle, dans Taffluence de cous les biens ex- 
térieurs qui les environnent, jouiffent dç 
plaifirs auffi vifs. & d'un contentement auffi 
durable que l'homme fage & vertueux , qui 
fent avec vivacité les moindres adouciife- 
ments qui fe mêlent à fes maux , & ne perd 
aucun des plus petits avantages que fa fitua* 
tion lui laifle ; fans parler encore des plai- 
firs que la fagefle, la vertu, la confcience; 
& la Religion procurent à l'homme danà 
tous les états." (i). 



(i) Mr. Reimar Pjpofeffeur de Philorophîe à Hani: 
bourg 9 dans foo ÊfTai fur la ProvidcDce, traduit pair 
D 2 
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Mais fila vie humaine, quelqu'en fpîent 
les maux, n'eft jamais privée de tout bieq , 
jamais abfolument infupportable ni propre- 
ment malheureufe: fi elle offre toujours à 
chacun autant ou plus de motifs à la con* 
fer ver, qu'à la terminer; à qqoî peut •on, 
connoître avec certitude que ces maux font 
une décharge, par laquelle Dieu nous dis- 
penfe de prejidre foin de notre vie ? 

§. II. 

Xjfx maux ne font pas non plus àifhribués Jùr 

la terre ^ comme ils devroient P être pour nous 

apporter clairement notre congé. 

La manière, dont les maux les plus rigou-^ 
xeux font difpenfés, ne prouve pas mieux 
qu'ils foient deftinés à nous congédier de c^ - 
domicile terreftre. Ils ne tombent pas unî^ 
quement fur les méchants & les vicieifx , 
fur ceux qui touchent au bout de leur car- 
rière,, fur les perfonnes âgées, caduques, 
^ ou à charge aux autres & incapables de pro- 
curer aucune utilité au monde, comme il 



Mr. Erman Pafteur à Berlin. II feroît 4 fpuhaiter que. 
l'eftimable Tradufleur donnât bientôt au public, corn., 
me il l'a offert , tout l'ouvrage de M. R. fur la ReIN 
gion Naturelle, d'où il a tiré cet eî;cQllent mprcôau*. 
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faudroit que cela fût, pour en pouvoir ti- 
rer avec quelque fondement cette confé- 
quence. 

Les gens de bien & les méchants, les fa- 
ges & les infenfés, les jeunes & les vieux 
y font auffi fujets. Il eft autant d'inno- 
cents Ci) dont ils empoifonnent les jours, 
que de coupables qu'ils épargnent aUs.fein 
de la profpérité. Les vieillards les éprou* 
vent plus rarement que les autres, & la ca- 
ducité en eft toujours exempte, Ceft dans 
les âges où l'homme a toute fa force & fa 
vigueur, où îl pourroit être le plus Utile, 
qu'on les voit ordinairement fondre, s'ac 
cumuler , & décharger fur lui toute leur 
violence; c'eft alors qu'ils font le plus poi- 
gnants & le plus âpres. 

Souvent incurables pour les hommes, faits 
& la jeuneffe qu'ils attaquent, quoîqu'alors 
là nature ait plus de reflburces pour s'en 
délivrer, ils ne les empêchent pas de con- 
courir à divers égards au bien de la Socié- 
té: & loin de les rendre à charge aux au- 
tres, ils les font fervir à leur avantage , foit 

(i) Par le mot d'innocents on n'entend pas ici des 
hommes fans péché^ niais des hommes exempts de cri^ 
mes pimîflablés, & fi faints en comparaifon de ceux 
qm commettent de tels crîmes, qu'ils peuvent être" re- 
fiardés comme innocents relativement à c«s coupables. 
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en leur fourniflant un moyen de gagner, 
leur vie qui leur manqueroit , s'il n'y avoit 
pas de mialades à garder & à foigner , foît 
en leur donnant occafion d'intérefler pour 
eux-mêmes, les témoins attendris de leurs 
bons offices, foit en les faifant participer 
aux fecours que la charité prodigue fouvent 
aux trilles objets de leurs foins , foit en 
d'autres manières qu'on rapportera plus bas* 
Je ne croîs point qu'il y ait d'état dura- 
ble fur la terre , où l'homme ne foit qu'un 
pefant & inutile fardeau. Tous ceux qui 
foufFrent , ayant des temps de tranquillité & 
4e calme , ils ne font pas conftamment dans 
l'impuifFance de rien faire : les uns peuvent 
avoir l'œil fur des ouvriers ou leurs enfants, 
& diriger un travail , un commerce ou une 
famille ; les autres donner des inftruftions 
& des confeils, ou s'occuper d'un ouvrage 
doux, facile, de main ou de tête, qu'une 
vie retirée & peu dillraite les met en état 
d^exécuter à loifir avec plus d*exa6titude. 
On a vu des Généraux portés dans une Li 
tiere ou fur un Brancard dans les champs de. 
Mars , commander des Armées & gagner 
dès batailles, malgré leurs infirmités. On 
a vu de profonds Politiques, conduire, de 
leur lit ou de leur chambre, en dépit de leurs 
fouffrances , des opérations difficiles , & 
gouverner même des Empires, -Après tout; 
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quand les martyrs perpétuels de la maladie 
& de la douleur ne fervîroient qu*à exercer 
l'art du Chymifle 5 du Chirurgien , & du 
Médecin; quand ils ne feroient que cdnAi- 
mer les drogues médicinales de PEpicier & 
de l'Apothicaire, devenue une branche con- 
fidérable de commerce qui fait vivre tant 
de miniers d'hommes, on ne pourroit pas 
les ranger dans la Clafle des êtres qui ne 
font bons à rien , & dont Texiflence n'eft 
qu'une charge. 

Suppofons néanmoins qu'ils ne foient 
d'aucune utilité phyfique dans le monde, & 
qu'ils n'y faflent qu'embarrafler les autres , 
qu'augmenter leurs befoins & leurs peines, 
ils n^en feront pas mieux fondés à trancher 
le fil de leurs jours vuides , onéreux , & 
amers: à moins que leurs maux ne puflent 
avoir d'autre ufage, pour eux ni pour ceux 
qui les entourent, que celui de les dégoû- 
ter de la vie & de leur faciliter la mort. 
Mais on verra dans la Seélion fuivant^ que 
les grandes utilités morales qu'ils ont , mé- 
ritoient bien que Dieu nous y affujettît , & 
ne permettent pas de croire qu'il décharge 
ceux à qui il envoie ces maux falutaires , 
de l'obligation de s'y foumettre jufqu'à ce 
que la nature elle-même les en délivre par 
la guérifon ou par la mort* 

D 4 
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§. III- 

J^s utilità morales des maux pbyfiques iétruir 

fent toute V apparence du droit dt fe tuer^ 

qu^on infère de ces maux. 

Premièrement ils fourniflent une des plus 
fortes preuves de cet état futur dont lacer* 
titude eft fi néceflaire à Thomme , non feu- 
lement pour le détourner du vice, par la 
crainte d'en être puni & de fe faire un plus 
mauvais fort après la mort; mais encore pour 
le confoler de la brièveté de la vie préfente 
& ranimer, par Tefpérance ferme du bon- 
fieur .immortel qu'il defire fi ardemment, à 
la pratique des vertus & des bonnes œuvres > 
<jue ce bonheur doit un jour couronner* 

Ce font les maux les plus rigoureux de. 
rhumanité, tombant indifféremment, tan- 
tôt fur le jufte^ tantôt fur le méchant, qui 
mettent le fceau aux preuves d'une autre 
vie & leur donnent la puiiTance de nous ar« 
mer contre nos propres pallions , de leur ré- 
fifter & de les vaincre; parce que de tels 
m^ux prefque toujours difproportionnés aux 
ipérites de ceux qui l^s éprouvent, répu- 
gnant à la juftice & à la bonté de TEtre-Su- 
jirême , ne pourrpient avoir lieu dans ce 
monde pour les gens de bien, ni avec la 
moindre difproportion pour des coupables 
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qui ne les méritent pas tous également y fi 
les uns n'en dévoient pas être dédommagés^ 
& les autres en recevoir de plus propres à 
les dégoûter de leurs mauvaifes œuvres » 
dans une état qui fuivra celui-ci* 

Sans ces maux toutes les autres preuves 
que nous avons d'une économie à venir de 
rétribution , où les peines & les récompen- 
fes feront mieux difpenfées qu'elles ne le 
font à préfent, perdroient confidérablement 
de leur force. tLa Providence n'auroît plm 
tant à juftifier fes voies. Les perfeâlions 
de Dieu, ne feroient plus fi intéreffées à 
préparer au - delà du tombeau des dédomma* 
gements aux hommes* Une Révélation di- 
vine feroit le feul garant afluré de la félicî- 
^ éternelle qui fait l'objet de leurs vœux; 
& la plupart privés de cette révélation , man*^ 
queroîent de motifs aflez puilTants pour leur 
faire facrifîer les intérêts du monde à ceux 
de la vertu , toutes les fois que les circon- 
flances les mettroient en oppofition» Ni la 
diflribution inégale des biens entre des hom- 
mes d'un mérite égalj ni le fort du jufte il 
fouvent plus défavantageux que celui du 
méchant , ni ce qui manque au plus grand 
bonheur de la terre , toujours incapable de 
contenter nos cœurs , ni la courte durée de 
notre plus longue exiftenceici bas, ne nous 
fourniroient des raifons fuffifantespournous 
D j as- 
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aflurer d'une autre économie, mieux as* 
fortîe aux vœux de notre nature & à la mo- 
ralité de notre conduite. Notre efpérance 
ilors trop foiblé , ne pourroit pas nous 
confoler d'une vie, qui nous feroit d'au- 
tant plus chère , que nous y aurions moins 
à foufFrir , & nç balanceroit point en nous 
la force des pafïîons qui , dégagées de ce 
contre-poids & de ce frein , prendroient fur , 
notre ame un empire infurmontable. L'in* 
terêt préfent qui les excite toujours avec 
violence, devîendroît feul notre règle & 
notre loi : nous n'écouterions que lui : & 
Cet intérêt trop fouvent lié dans ce mon- 
de avec le mal moral , Tinjuftice , les grands 
crimes , y prodm>oit infailliblement les plus 
affreux défordres. 

Il n'eft pas douteux que la fainteté de 
Dieu qui lui fait détefter toute iniquité, 
tout vice , tout défordre, ne Tait porté 
à employer, pour en détourner les hom- 
mes fi faciles à s'y livrer, les moyens com» 
formes à leur nature , qui étoient propres 
à produire cet effet. Et puisque les maux 
extrêmes de la vie ont la propriété de 
rendre ces moyens plus efficaces, il eft 
auffi indubitable que Dieu a eu en vue 
cette utilité importante, en fe déterminant 
à les permettre. 
Mais ces maux perdroient toute leur for* 
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ce pour nous convaincre de la certitude 
d'une autre vie, s'ils étoient deftînésànous 
congédier de celle-ci, & s'ils nous don- 
noient le droit d'en rompre les liens dès 
qu'ils nous pèfent trop. L'ufage de ce 
droit feroit difparoître le fpeftacle frap-. 
pant des grandes foufFrances qui , ne pou- 
vant fe concilier avec les perfeftions dî* 
vines que dans la fuppofîtion d'un état 
futur de compenfation & de félicité , nous 
prouvent d'autant plus fenfiblemènt la réa-' 
lité de cet état, qu'elles font plus longues 
& plus rigoureufes. Dieu donc qui a vou- 
lu les faire fervir à cette utile fin, ne 
peut être cenfé vouloir que les hommes 
en empêchent l'effet, en les fuyant ou les 
faifant cefler par une mort anticipée , fitôt 
qu'ils craignent d'en être long -temps la 
proie* 

En fécond lieu, les maux de l'humanî^ 
té ne fe bornent point à nous procurer 
la certitude d'une meilleure vie qui fer? 
le prix de la vertu , à nous confoler de 
perte que nous devons bientôt faire de 
celle dont nous jouiflbns , à balancer en 
nous le pouvoir des paffions par . des in- 
térêts plus précieux que ceux de la ter- 
re & par des motifs au bien , prépondé- 
rants fur toutes les tentations au mal; ils 
font encore une fource féconde d'autres 
grandes utilités. 
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Ds donnent lieu à Texercice de tcnkes 
les vertus. Les plus difficiles & les plus 
étonnantes n'exifteroient point fans eux. 
C^eit dans les adverfités &les disgrâces que 
l^homme fe forme à la prudence , à la fagefle^ 
à la circonfpeftion , à. la prévoyance , à 
la modération , à Tamour de l'ordre & d^ 
travail. Les befoins dont elles Tenvironnent 
font des aiguillons qui le piquent, le ré- 
veillent ,. le portent à réfléchir fur leur eau- 
fes & fur leurs remèdes, à fe tourner de 
tous les côtés pour s'en délivrer, le ren- 
dent industrieux , aâif , laborieux , & le 
préfervent des vices de ToiAveté , de la 
fàinéântife , de la mollefle. 

Cèft dans les fituatiôns les plus pénibles 
fie les plus défefpérées, que Ton peut mon* 
ttër fà profonde réfignation aux décrets du 
Ciel, fa patience, fon courage, fa grandeur 
d*àmê, fon empire fur foi-même. Le Sage 
accablé de revers , les fontenant avec fer- 
meté, avec confiance, & y déployant tou- 
tes les forces de fa raifon & de fa vertu , efb 
bien plus grand à nos yeux , que lorfqu'au 
^ fein de fes profpérités , il fait briller fa fa* 
geffe & défié éérement la fortune de le 
corrompre. L'innocence tranquille au mi- 
lieu des fupplices les plus cruels , pardon-^ 
nant k fes tyrans , & pouffant vers le juge 
fupréme des vo^x de grâce & de bénédiéll* 
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on en leqr faveur, ne préfente-t-oUe pas 
le fpeétacle le plus beau» le plus touch.^t 
de r Univers? 

Si rhomme perclus^ fouffrant, & pauvre 
fe trouve dans Timpuiilance de travailler a^ 
bien public, d'exercer les arts & r^imtÔDe; 
s*il confume dans Tinaflion les bienfiJCs do 
riche qui pourroient être employés à f%vQ« 
rifer Taftivité & TinduHrie de quelqu' autre 
fujet ; s'il occupe autour de lui des bras que 
)a compaifion & Thumanité dérobent à de^ 
travaux plus profitables pour la foçiété > i| 
n'en eft pas pour cela moins utile au moïKlet 
Son exemple inftruit, confole lès autres; 
ils s'eftiment plus heureux depuis qu'ils oiît 
vu l'excès de Tes maux. Sa confiance à les 
fouffrir , leur apprend à mieux fupportex 
leurs peines, les leur adoucit & ranime Içur 
courage; ils n'ofent plus s'en plaindre: Iq, 
mécontentement qui jette dans unelaqguéjuç 
amere, empoifonne la vie, & engendre le. 
défefpoir, fort dé leur cœur qu'il flétrifToit. 
& les livre aux agréables & vivifiantes in* 
fluences de la douce confolation qui vi^nt 
les remplir. Plus contents de leur fort à la 
vue du lien , leur ame fermée au murmure. 
& à la plainte, s'ouvre au plaifîr &c à la joie 
dont les rayons auparavant interceptés po.iîr 
elle, recommencent à la pénétrer & à y lui. 
re. Ils puifeut mainteuanc dans leurs dlf^raTi 
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ces mêmes 9 des fatisfaélions & des forces^ 
^ui agrandiflfent leur capacité pour le bon- 
heur, les animent aux plus grands efforts 
j)our ratteindre , & les préparent à le trou, 
ver dans tous les états. 

La vue des malheureux dont les maux 
font à leur comble, touche, émeut, atten- 
drit, excite la pitié, la générofité, & por* 
te à la bienfaifance. Ces fentiments qui font 
tant d'honneur à Thumanité, qui embellis- 
fent par eux-mêmes & par leurs bons effets 
le tableau de la nature, ne fe manifefteroient 
point dans un monde dont les difgracesn'au- 
roient rien de frappant & de terrible. Va- 
ine humaine a befoin de violentes fecouffes 
qui rébranlent, la pénètrent, Tagitent for- 
tement, la déchirent, la brifent. C'eft de- 
là qu'elle tire toute fon énergie & tout fon 
tefTort : fans cela elle deviendroit infenfî-> 
ble, ftupide, dure, inaétive. Le bien nous 
affefte toujours moins que le mal; nous 
nous accoutumons plus facilement au pre- 
mier qu'au fécond: il nous faut donc de temps 
en temps le fpéftacle des longues & pénibles 
fouifrances pour nous émouvoir , nous at- 
tendrir, nous rendre habituellement com- 
pâtiffants, bons, fecourables. Les maux 
des autres, dont nous fommes témoins & 
que nos liaifons avec eux nous font parta'* 
ger, réveillent, nourriirent, fortifient eii 
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nous cesfentîments,auffi néceflaires au bon- 
heur de là fociété , qu*à la perfeftion de np* 
tre nature , & nous fourniflent des occaiGi. 
ons prenantes de faire de bonnes œuvres, 
lesquelles ne reftent jamais faos récompenfe, 
ni de la part de Dieu qui amis d'avance dans 
nos cœurs le defir de les faire , ni de la part de 
nos femblables dont elles nous acquièrent 
Peftirae , la bienveillance, & le zèle. Or, 
quand les maux ne produiroient que cebieqi 
là, leur utilité ne feroît- elle pas aflez grande , 
pour devoir engager le fage à les foutenir 
courageufement '& fans murmure ^ plutôt 
qu'à fe donner la mort ? 

Mais ils ont encore plufîeurs autres utilû 
tés. Ceux mêmes qui les fouffrent en peu- 
vent profiter beaucoup, & en retirent à la 
longue des qualités qui leur feront infini- 
ment avantageufes dans la vie avenir, dej 
fruits précieux dont ils ne cefleront de 
s'applaudir pendant réternité. Ils détruifent * 
en eux l'habitude de leurs vices & les en 
corrigent peu- à -peu, foit en leur ôtant 
les moyens de s'y livrer, foit en les faî- 
fant réfléchir à leurs fuites funeftes. Ils 
les détachent de la terre à laquelle nous 
tenons généralement trop ; leur adouciffent 
la néceflîté de mourir fi cruelle à l'homme 
fortuné; les dégoûtent des oVfèts des fens 
dont ils leur montrent la vanité & le néant; 
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tournent leurs goûts & leurs défirs vers les 
t)ten3 & les plaifira incqrruptibles de Tame > 
vers les avantage3 inapéfiffables de Féternî* 
té ; les animent à la prapique de la vertu 
dont le vrai bonheur eft le gage, & à laquel- 
le feule ils léUr font voir quTit e& attaché j 
réveillent dans leyrs cœurs la foi, la piété ^ 
la religion, fi fécondes en confolation &en 
douceurs que le monde y a voit étouffées 
ou endormies ; & les rendent plus fenfîbles 
qu'ils ne Fétoîent au malheur d'autrui, plus 
ardents à fecourir leurs pareils s'il§ le pou- 
voient jamais, plus modeftes , plus hum«- 
blés, pîus doux, plus endurants, plus cou- 
rageux, plus forts, plus propres, en un 
mot, pour le ciel où l'homme fera, fanj 
doute, appelle à de grandes chofes-qui de- 
inanderont en lui l'élévation & les fentiments 
fiiblimes d^une ame forte & liipérieure; 
car il eft vraisemblable qu'on y fera, non 
comme on fe Timagine communément dans 
tin état de contemplation & d'extafe, mais 
dans un état d'aâivité & d'exercice. Le 
jparfait bonheur eu inféparable de la pra- ' 
tîque du bien , & la pratique du, bien ne peut 
avoir lieu dans une vie toute contempla- 
tive; il ne fe trouve que dans Taftion, dans 
les efforts généreux, dans les faits loua*» 
blés & magnanimes. C'eft. par là que Thù- 
manité du fauveur des hommes, s'eft élevée 

au 




au faîte de la félicité & de la gloire; & c6 
n'eft auflî que par là que nous pouvons y 
être élevés nous-même^. 

Les maux prefcrits nous y préparent, 
quand nous en favônô profiten Ils font 
comïne une pierre de touche, comme un 
creufet où nos vertus s'épurent jS'exerceht,- 
fe déploient 5 s'étendent', fe fortifient, de- 
viennent confinantes ; & où notre aùle s*é- 
clairç, s exhalte, s'ennoblit. Les gens dé 
bien qury paflent, en fortent toujours plus 
purs & plus parfaite: ils y montrent une di- 
gnité qui nous édifie, nous flatte, & noua 
remplit de refpeél pour la nature humaine ,' 
dont elle nous fait connoître Texcellence Se 
la grandeur* Tous ceux qui les éprouvent 
longuement , èh deviennent meilleurs ; ils y 
gagnent des qualités & des vertus fublimes,- 
qui leur attirent l'admiration & Tamitié desr 
autres, l'approbation & la faveur de' Dieu, 
Et lorsque la mort viendra d*elle même les" 
arracher à leurs maux, ils feront d'autant 
mieux qualifiés pour la nouvelle économie 
où elle les fera pafier; ils en pourront rem- 
plir d'autant plus aifément les fins fublimes ; 
ils en favoureront d'autant plus délicîeufe- 
riient les biens & les plaifirs ; ils s'y trouve- 
ront d'aïutant plus heureui , qu'ils auront 
été plus travaillés & plus perfeâionnés, pat 
le^ épreuves de l'économie préfente. 
E 
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§. IV. 

// n*y a point de congé dans des maux pro- 
pres à augmenter le bonheur d'une autre 
vie 5 pour des Etres dont la durée ne fe 
Iforne point à celle qu*ils ont fur la terre ^ 
ni la deftinée fur cette terre à y completter 
la foûtme des individus dé leur efpece , que 
Dieu veut faire exifter par la génération. 

Nous perdrions toutes ces ujtilit^ ^ tous 
ces avantages, Û les maux qui les produis 
fént, quand on les fupporte avec un elprit 
de patience & de religion , étoient le fignal 
de notre délogement. Mais comme tous les 
biens qui en peuvent réfulter, fe rappor- 
tent moins à cette vie qu'aune autre où nos., 
facultés fpirituelles devront fe déployer éter- 
Bellement avec toujours plus d'énergie & 
d'étendue, il n'eft pas poflîble, fi Dieu nous 
deftine une vie immortelle, & s'il nous a 
donné celle-ci poiir nous préparer à celle-là^ 
qu'il veuille qu'on fe prive , par une mort 
prématurée , des heureux fruits qu'on petit 
retirer pour l'éternité, des maux. auxquels 
on eft expofé dans l'état d'épreuve < où il 
nous a mis ici bas; & qu'on prenne de ces 
maux, occafion de fortir d'un monde ^ où ils 
nous fourniffent de fi bons moyens de pué* 
, paration pour l'autie* Aôâ dooe qu^os fik 



iForidé à les regarder comme un dégagement 
de Tobligation de Vivre, il faudroit êtrebieft 
certain que Dieu ne nous eût créés que pout 
cette vie , ou qu'en nous en deftinant une 
infinie dans un nouvel ordre de chofes, il 
ne nouis eût mis fur la terre que pour y 
Completter le nombre de générations humai-* 
ne» qu'il a réfolu de faire exiller. Maïs bied 
loin d'avoir une telle certitude , nous avônS 
de fortes raifons du contraire. 

Tout en Dieu & en nous réckmé, en 
effet, contre une deftination fi pea digne 
de notre nature & de fon augufte Auteur. 
La raifon & la révélation ne peuvent laiflef 
douter d'un état futur pour les humains, 
que ceux qui n*ont aucune idée deDieù,oiî 
qui ne veulent confulter que leurs fensgro^ 
fiers. L'exiftence de l'homme fur la terre 
eft trop courte , trop peu hcureufe dané 
quelque fituation qu'il yfoit, trop dispro- 
portionnée avec l'extenfibilité àes facultés 
dont il eft doué & les capacités immenfesi. 
qu'il pourroit acquérir pour l'accroiflement 
infini de fa perfeftion & de fort bonheur > 
pendant le cours d'une vie éternelle , dont 
les états divers & progreflifs lui fourni- 
toient fans ceffe de nouveaux moyens dé 
fe développer: les biens & les maux lui 
font diftribués dans ce monde avec tropi^ 
peu d^ordre, de juïlice, de rapport à fe« 
£ z 
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mérites : il profpere trop fouvent malgré Ces 
crimes ; il eft trop fouvent opprimé malgré 
fon innocence ; il refte trop fouvent impu- 
ni malgré fon parjure & fes forfaits, lors- 
qu'il devient le tyran des peuples dont îl a 
juré d'être le père , pour ne devoir pas pas- 
fer en mourant dans une économie mieux 
réglée, mieux aflbrtie à fa nature & àfçs 
aftions, où il reçoive exaâement le degré 
de peine ou dç récompenfe dont il fe fera 
rendu digne : & le défîr qu'il a de l'immor- 
talité eft trop naturel, trop vif, trop près- 
fant, pour ne lui être pas deftinée par fon 
Créateur tout-fage , tout-puiflant, & tout- 
bon. 
. Quel plaifir , un Dieu qui j)eut aifé* 

|ment, conferver à jamais les créatures fen-. 

/ fibles , raiÎTonnables qu'il -a faites , les perfec- 
tionner , & améliorer toujours plus leurs . 
états, trouveroit-il à les voir pafler fuéces- 
fivement du néant à l'être , & de l'être au 
néant; former une chaîne immenfe de géné- 
rations toutes peu durables; ne faire que 
végéter fur un globe inclément où tout con- 
fpire à leur donner la mort , prefque auffi- 
tôt qu'elles y paroilTent ; & périr fans re- 
tour au bout d'un petit nombre d'années , 
avant d'avoir atteint la perfeélion & le bon- 
heur, dont elles font capables , pour être 
remplacées par d'autres qui fubiroient le 
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même fort? Seroît-ce là un fpeftacle aflbr- 
ti à la majeflé de PEtre Suprême^ digne de 
fa grandeur ? Et fi cet Etre fouveraîneinent 
parfait èxiflre, peut-on borner à la courte 
durée de cette miférable vie, Texiftence de 
Thomme qu'il a fait à fon augufte image ? 
Le mortel qui reconnoît un Dieu créateur 
& qui révoque en doute la deftinâtion des 
humains à une immortalité bienheureufe^eft 
certainement une créature ftérile, fans en- 
trailles & fans fentiment. Ah 1 s*il étoit père , 
fi la voix de la nature avoit retenti dans fon 
cœur! il ne douteroit point des hautes deftir 
nées des Enfans d'un Dieu éternel, infini- 
ment heureux par lui-même » & dont la fa- 
gefle & Pamour égalent la puiflance, 

D faut donc admettre une vie éternelle 
après celle-ci, ou' nier qu'il y ait un Dieu. 
Tout ce qui prouve l'exiftence de ce grand 
être, les lumières de la raîfon & les mouve* 
ments de la confcjence,'les merveilles de la 
nature, l'ordre & la confervation de l'unie 
vers y la contingence, les fins, & les rap- 
ports de toutes ^es parties, en un mot, tout 
ce qui y porte fenfiblement l'empreinte d'u- 
ne intelligence infinie & d'une. volonté bon- 
ne, fage, toute-puiflante, concourt donc 
avec la Révélation à prouver la certitude 
d'un état futur de rétribution & d'immorta- 
Uté pour Thomme. 

£ 3 




9 Mais peut-être (^ Dieu , en nous dl^fH- 
^ nant une mtte vie qui ne finira point 9 ne 
^ nous a préparé le féjouriJfe la terre, q^e 
^ pour y recevoir T^xiftence & y complet* 
« ter le nombre de générations humaines 
n qu'il a réfolu de faire exifter? Le temps 
9 quç la jnature nous y lailTe , fembfe être me- 
p furé fur les exigences de cette fin & y ré* 
t, pond mieux qu'à toute autre. Trop co.urt 
^ pour développer nos facultés, il eft aflez 
t^ long pour nous reproduire & mettre nos 
n enfants en état de fe pafier de nous. Si 
t^ beaucoup de pères & de mères meurent 
^ avant d'avoir élevé leur famille 5 ce n'eft 
^ la faute ni de Dieu ni de la Nature ; mais 
^ fouvent celle de leur intempérance qui 
m abrège leurs jours, ou de leur impruden* 
,, ce à fe marier plus tard qu'ils n'auroient 
J'dû, ou c'eft enfin un inconvénient infé? 
^ parable d'un monde, dont toutes les par- 
^ ties deftruélibles agiffent fans ceffe les uneS; 
^ fur les autres. La multitude de peyfonnes 

qui malgré , la longueur de leur viç, nefe. 
,1 marient ni n'engendrent, ne fournît point 
J de preuve contre la deflination qu'on fup*. 
^ ppfe ici êcre la feule, qu'ait l'homme fur. 
^ la terre; parce que leur inutilité à c«t égard. 
^ eft le fruit de la fociété, qui par fes irifti* 
,1' tutions gêne extrêmemenr les penchants, 
^ naturels d'une grande partie de lj^5 nieni* 
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n bres , ou qui > en multipliant les befoins pgr 
« fes ufages & fes vices , leur riend le marig- 

• ge difficile, onéreux, & Tentretien d'une 
,1 famille impoffible. Mais ces perfonnçs 
9 quoiqu'elles ne produifent pas leur fembla- 
« ble , ne font pas moins utiles à Paccrojs- 
« fement de leur efpece. Elles concourent 
^ à ce but, en fécondant par leurs travaux 
,1 & leurs fervices ceux qui lerempliflentdi- 
ji reâemenc , & en fervant la fociété doi^c 
9 les dangers & les befoins nombreux, exi-* 
« gent qu'un certain nombre de gens, libres 
9 de tout foin domeftique , de tout embar- 
,1 ras de ménage & d'enfants , foulagent fes 
n autres membres qui s'en trouvent chargés 
« au point de n'y pouvoir pas fuffire eux* 
,1 mêmes; veillent à fadéfenfe, à fa fûra. 
n té, & fe dévouent au bien public. Les 
« enfans même qu'une mort naturelle enlo^ 
n V€ en naiffantou dans leur enfance, prou- 

• vent que Dieu n'a deftiné la terre qu'4 

• leur fcrvîr de berceau , & qu'il n'y con-, 
« ferve plus long-temps d'autres individus ^ 
« que pour s'y propager ou y favorifer les 

• progrès de l'efpece humaine. On peut 
n regarder ceux qui ne vivent pas affez pour 
« remplir cette fin , comme un fuperflu de 
> moyens dont l'exiftence étoit inévitable 
« dans le cours des chofes^ ou néceflaire 

• pour occuper leur place danslachata^de^ 
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'^p Etres, & non pour concourir à en faîire 
î, exifter d'autres. Une vie qui feroit éga- 
^ lement deftinée à la propagation du genre 
>i humain & à l'acquifition des connoijQTan- 
•» ces, des qualités, des vertus, des forces, 
i, des développements de Tame qu'exige l'é- 
'p conomie avenir; devroit avoir plus de 
ij durée pour chaque individu, nous affu- 
^1 jettir k moins dç befoins corporels, Çc 
^ être plus proportionnée pour tous à ce 
^ dernier but qui nous jntérejBeroît infinî- 
p ment plus qu'aucun autre. Puis donc 
rp que la vie préfente y a fi peu de rap- 
^ ports; puisque tant de nos femblables 
^ ne font prefque que naître & que mou- 
^ rîr ; puisque les néceffités du corps font 
„ fi nombreufes qi^e la plupart des hora- 
^ mes 9 forcés d'y pourvoir par eux-mê- 
p mes, n^ont ni le loifir ni les moyens de 
^ cultiver leurs facultés fpirituelles & dô 
p perfectionner leur ame, il efl; à croire 
^ que toute notre defl:ination ici bas fç 
p réduit à y féconder la multiplication de 
p notre efpecQ; & que quand on ne le 
•^ peut plus en aucune manière,* on efl: li? 
i, bre de fe retirer d'un monde où l'on 
p eft devenu inutile & malheureux." 

Je réponds que cette conféquence n'eft 
çien moins que néceflaire. Le raifonne- 
|ient dont on la tire ne prouve pas que 1§ 
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génération fucceflîve des honimes & létr 
bonheur temporel, foft Tumqfue fin pour 
laquelle le lejoih'«de k terre leureftaffigné: 
il prouve feulement qup c'en eft une des 
principales^ Si Dieu n'avoit voulu que les , 
y faire paflèr à Texiftence, il les y auroït 
tous produits à la fois 9 par le même aâe 
de fa puiflance qui donna l'être , au commen- 
cement, aux différentes eipèces originales 
des animaux , & les en auroit retirés auffi« 
tôt, comme d'un féjour qui n'eût été bon à 
autre chofe pour eux , qu'à leur caufer des 
peines & des fouffrances. On ne peut ob« 
jefter , que la terre n'étoit pas affez grande 
pour les contenir tous en même temps ; car 
Dieu auroit pu l'adapter à ce but, lui don- 
' ner plus de furface , en fupprimer les mers , 
les lacs, les rivières, les forêts, toutes Iqs 
parties inhabitables qui alors y euffent été 
inutiles, & la diiÇ^ofer de façon qu'elle eût 
été fuffifante pour cela. La création de tous 
les individus enfemble , ne lui étoit pas plus 
difficile, que celle de quelques-uns féparé- 
ment ; & fi leur propre bonheur auffi bien 
que la perfeélion de l'univers, n'avoit pas 
demandé qu'ils exiftaflent les uns après les 
;iutre$, dans une progreffion infinie d'états 
préparatoires 5 toujours meilleurs, efl:-il.à 
fuppofer que Dieu ne les auroit pas créés 
ious à la fols, pour le§ élever d'abord à 
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iOfi^ 1« féliçîcé dont leur nature eft faTcep^ 
:tîb)e? L^ parti qu^il a pris de nous faire esi- 
fter fucceflivement par des caufes fecon- 
4sSj, & de nous placer pour un temps plus 
ixa moins long dans un monde où nous avons 
tant à foufFrJr^ ne permet donc pas de dou* 
ter 9 quand on î'é^cbit à la fagefTe & à la 
bonté de nptr^ Créateur, que ce parti ne 
nous fotc le plus avantageux: & prouve que 
la terre ne nous eft pas dèftinée feulement 
pour y recevoir & y donner l'être^ maïs 
eficore pour y prendre les développements^ 
les forces , les qualités moralçs , néceffaires 
à notre perfeélion & à notre félicité > que 
nnqs ne pouvions acquérir, fans pafler par 
des maux & des épreuves^ 

Ce n'eft pas pour s'épargner un plus grand 
miracle que Dieu a préféré de nous amener 
à l'exiftence & au bonheur par les moyens 
naturels & fgccefBfs qu'il emploie ; il n'y a 
point pour Dieu de grand ni de petit mi-- 
iracle; l'un ne lui coûte pas plus que Pautre; 
rien n'efl même miraculeux pour lui : mais 
c'eft uniquement parce que l'elTence immua- . 
bl« des cbofes , l'ordre univèrfel & le bien 
fuprême de fes créatures, rendolent ces 
moyens plus propres à fon but & par con- 
féquent préférables. 

Les hommes ne font pas faits pour vivrç. 
i^lés. Leur nature perfeftible & moralO: 
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qui m peut ^épîoyer fe3 ^©wîesj fe déro* 
lopper, atteindre fa perfe^ioH & ion boa« 
heur que dans le commerce delafodétéj 
montre affez qu'ils font faits pour fe com» 
muniquer» pour vivre enfetnble. Les fa- 
cultés fociales dont ils font doués ; ]eqrs ré« 
lations naturelles font les premiers fonde* 
Eients de leuf fociabilité & les premiers liena 
qui les unifient. Ces Uens dévoient corn* 
ipencer à fe former dans les famjrlks , oa 
dans le cercle étroit d'un petit nombre d'in- 
dividqs^pour s'étendre daqs k fuite par goâC 
^ pv habitude à tous les autres ^ & em« 
lir^fler la fphère univerfelle des £€res imeU 
ligent?. Mais comment jces liens fe formé- 
ro^nt-ils , fî les hommes ne naifloient & ne 
dépçndoient pas les uns des autres ; s'ils ne 
féjournoient pas quelque temps fur la terre; 
s'ils n'y étoient pas afiujectis à des befoins 
mutuels & à des maux communs 5 néceflaires 
pour exciter en eux une compaffion récipro- 
que 6ç les porter efficacement à s'entre-fc- 
courir ? Sans le bcfoin continuel qu'ils ont 
mutuellement de leurs fecours^ la fodété 
auroit-elle affez de charmes pour engager à 
fe rechercher & à s'unir, des êtres impar- 
faits qui fe repouffent par mille défauts ? Et 
l'un des bienfaits les plus fignalés de la Na*^ 
turc, n'efl-ce pas que plus nous rendons de. 
l^er vices auxautres , plus nous nous attachon^ 
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à eux, plus ils nous deviennent cfiers? Quel 
puiffant moyen d\inion que le j^laifir qu*on 
trouve à recevoir & à rendre de bons of- 
fices! ' 

^ L'état a£luel de ■ notre Globe demandoît 
^ tous les Etres s'y fuccédaflbnt avec une 
certaine proportion de nombre & de durée: 
il ne pouvoit les nourrir ni les porter tous 
en même temps. La plupart des chofes 
pfuelles qu'il contient, feroient inutiles , fi 
tous les Etres animés s'y fuccédoient plus 
rapidement, ou y étoient exempts de be- 
foins & de maux : ils n'aùroient ni aflez de 
loilir ni aflez de motifs pour s'appliquer aies 
rechercher, à les étudier , à en faire ufage; 
& ils perdroîent , en ne faifant pas cette re- 
cherche & cette étude, tous les avantagés 
que leur intelligence en retire. Eni5n quan* 
lité de ces chofes fe rapportant pliis à l'exer- 
cice des talents & au développement intel- 
kftuel de ces Etres,' qu'à leur multîplicar 
tion : & le bonheur de la fociété qu'ils com- 
mencent à former fur la terre , pour l'agran- 
dir & la continuer éternellemelit <ians leurs 
états futurs , dépendant de leurs lumières & 
de leurs vertus , il éft naturel d'en inférer 
que leur féjour ici bas , a pour objet de s'y 
pourvoir des connoiflances & des qualités 
élémentaires, qu'un certain nombre d'en- 
tr'eux devra poflëder dans la vie avenir , & 
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4ont l'àcquifltion ne leur eft probablerilot* 
fjoflîble que fur ce globe, parée qu'indë* 
pendamment des objets & des occafioois 
qu'il fournit^ elle exige les fens, les be* 
foins, & les liens grofEers de corps ani^ 
mes , fi propres à la terre de laquelle ils 
font pris,. qu'ils ne peuvent exercer leur» 
organes ni fubfifter hors d'elle. 

Si tous les individus de l'humanité n'y- 
CSjournent pas aflez pour acquérir ces élé-; 
ments de lumière , de fagefle , & de ver- 
tu ; c'eft que la variété qui doit fe trou-* 
ver dans leurs états moraux comme' dans 
leurs états phyfîques , ne le permet peut- 
être point. Cette variété nécelTaire à leur 
bonheur , femble exiger entre des Etres - 
de même eflence, une certaine gradation 
de développements , de forces , & de qua^. 
lités phyfîques & morales, 4^1 réponde en 
chacun d'eux , au degré de l'état ultérieur 
dans lequel il pafTera en quittant fon état 
aâuel; gradation qui ne fauroit avoir lieu, 
fi leurs états fucceilifs avoient également 
pour tous ces Etres la même durée, les 
mêmes déterminations, les mêmes moyens. 

La variété des parties, de leurs modifi- 
cations , & de leurs propriétés , eft eflentiel- 
le à la beauté du tout qu'elles compofenté. 
L'univers ne feroit pas beau , s'il n'étoit 
point varié; & Ton ne fauroit s'y plaire 
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^nelqu'il fût, s'il n'ëcoit pas beao. Sabeiti* 
té réfulte de la diverfité des êtres qu'il re» 
fenne & de celle de leurs qualités, unies à 
l^excellence de leurs fins particulières & géné^ 
raies, & à la juHefle parfaite de leurs divers 
rapports avec ces doubles fins. Ceux de ces 
ficres qui font capables d'une félicité infinie^ 
tels que les hommes, étant bornés de letur 
nature^ n'y peuvent parvenir que par de- 
grés, qu'à mefure qu'ils fe perfeâionnent^ 
que leivs facultés s'étendent par l'exercice^ 
& deviennent propres à leur faire découvrir 
plus de beautés dans l'univers, plus dé liai* 
Ibn, de convenance^ & d'ordre entre fes 
parties, plus de moyens & de raifons d'en 
féconder les fins fublimes. U ne leur fuffit 
pas d'exifter , pour être heureux: il faut 
qu'ils exiftent dans des états adaptés à leur 
nature, à leurs capacités , à leurs befoins; 
quMls connoiflent bien leurs vrais avanta- 
ges, & en fâchent profiter; qu'ils aient tour- 
tes les qualités qui conviennent à leurs réla^i 
tions & tous les mérites quMls doivent avoir} 
qu'ils puiiTent s'approuver eux - mêmes & fe 
flatter de l'approbation des autres; qu'ils 
feilcent eA un mot entr'eux & l'univers, eh* 
tr* leur efprit & leur corps , entre leur raî- 
foô à leur volonté, entre leurs devoirs & 
lertif conduite, entre leurs facultés* leur 
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état, cette analogie, ce concert qui eftit 
fource des plus doux plaifirs. 

Ceft donc de notre perfeftîon phyfiqûô 
& morale , que dépend notre plus grand bon- 
heur. Celle-* là eft la condition ^ le moyen^ 
& la mefure de celui-ci. Il faut donc ac- 
CEQÎtre Tune fans cefle , pour augmenter 
Tautre fans fin. Mais cette perfeélion ne 
peut être accrue, que par une progreffioij 
continuelle d'états, qui nous en fournifTent 
toujours de nouveaux moyens, & nous y 
animent par de nouveaux motifs. 

La terre où nous prenons naiflànce, doit 
être regardée comme le premier de ces états; 
puisque c'ell: celui où nous coiâmënçons à 
nous connoître, & que nous n'y apportons 
aucun fouvenir d'avoir exifté auparavant* 
Quoique nous n'y puiffions pas poufler fort 
loin le développement de nos facultés , nous 
pouvons l'y porter à un point qui doit nous 
rendre capables de profiter des moj^ens plus 
étendus de nous perfeélionner, que nous 
fournira dans l'autre vie , l'état dont celui:- 
ci fera immédiatement fuivi. Les befoins 
auxquels nous y femmes afTujettis , ne de- 
vroient pas y être difficiles à remédier , ni mê- 
me s'y trouver pour. la plupart, fi nous 
n'y étions placés que pour en goûter le 
bonheur & la peupler: aulieu qu'ils y font 
Aéceflaires avec toute leur difficulté pour 




jnous lier les uns aux autres > pour nou3 
exciter à Tétude & au travail, ;fi leféjoui 
,que nous y faifons 'a pour objet de nous 
former, à Ja fociabilité, & d'exercer noâ 
facultés aftives & paffives^ relativement 
aux ufages ,que nous en devrons faire dans 
une autre vie- Ces facultés refteroienC 
engourdies , fans ces befoins qui nous ai- 
guillonnent à les employer avec perfévé- 
rance de toutes les manières : plufîeurs ver- 
tus qu'ils nous donnent occafion de prati- . 
quer, plufieurs connoifîances qu'ils nousf 
fervent à acquérir & qui font des prépa- 
ratifs à celles, dont dépendra notre bon-* 
heur dans tous nos états futurs , nous 
manqueroient entièrement : nous déployé- 
rions encore moins que la brute, notre 
perfeéiibilité : & nous "vivrions dans une. 
langueur oifeufe qui énerveroit & corrom- 
proit notre ame. 

Plus nous demeurons fur la terre, plus 
il eft en notre pouvoir d'approcher du 
plus haut degré de connoiflance , de ver- 
tu, de perfeélion auquel Tordre & l'état 
des chofes préfentes y limite la Sphère 
de notre nature. Mais comme un terme 
égal pour chaque homme, feroit auffi pré- 
judiciable à tous 5 qu'une égalité de bé» 
foins, de talents, de forces, de difpofî- 
tions> de circonftances extérieures & inté- 

rieu* 
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.Tîeures }.; il ; fallo^t gu'H. ■ y eût dana. Ip fé- 
jour qu'ils y font^ -oa dans la d 
leur vie:, uae différence rproportionnée â 
celle qui doit être dans leurs ^moflifîcations 

.& leufsi capacités, pour^ donner lieu. àTu- 
tiie &,.^r^bie divçrfité* qu'exige eflen* 

.vilement leur plus. _grand bonheur cpm- 
munj dans toute la fuiitç de leur exlîleu- 

. ce éterneliëé^ r\ . ^ . :_c. ,j . ...' ,;. 
Le temps que la nature fixe à la vie dés 
hommes . ici bas, efl fans doute relatif à 
ieur defUnatiçn ^particulière dans la vie Jt 
yenxT, & déterminé par les exigences 4e 
rétat .immédiat qui fuccédera à leur état 
préfent. Ce temps , quoique plus court pour 

.les uns que pour ïes ^utrès , eft fuffifant 
pour tou& & même le plus convenable. 

.S'il. état égal pour chacun , il mettroit trop" 

. idTuniformité dans leurs capacités & dans 
leurs çaraâbères. Leure états extérieurs de- 

. vant être analogues à leurs états intérieurs^ 
perdroient anfS^ci^tte fndmirable variété dont 

: îles pulpes, infinies & les rapports parfaits^ 

*foiit propres à. rejever la beauté de Tuni- 
yers & à nniltiplier. les plaifirs des Etres 
intelligents '.qui le renupliflent. Si ce temps 

^ étoit plus long pour chacun, il ne ferojt 

; pas . propomoûné à la. folbleffe naturelle 
de nos organes ni^ à la fpbère de nos fa. 

^«altéSé ^Sa jopgueujT ôferoit trop Içs iàt^ 

F" ^ ' 
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forts de notre aâi^/ité & nous le réndroit à 
charge. Elfe couvriroît la terre de vieil- 
lards qui accableroient les enfans du poids 
de leurs befoins, épuiferoient les fources de 
leur fubfiftance, & dimiiniieroient extrême* 
liienù les progrès de refpèce humaine. 

Quelque excellente que foit notre natn« 
ire, elle a befoin de pafler dans diflPérents 
ordres de chpfes pour déployer fon énergie 
& Tes propriétés dans toute leur étendue. 11 
y a un point de développement , de lumiè- 
re , de vertu , ' de perfeâion phyfîque & mo- 
rale > au -- delà duquel nous ne (aurions aller 
dans ce monde. Quand nous y vivrions dix 
fois plus long-temps, nous n'irions guère 
;^lus loin à tous ces égards ; & nous y vi- 
vons communément -aflez pour Tatteindre 
ce point, moyennant une certaine applica- 
tion. Une vie beaucoup plus lopgue îeroît 
cruelle pour nous, fi nous voyioft que mal- 
gré nos défirs & nos efforts, nous n'avan- 
cions pas davantage. Cette longueur nous 
affligeroit d'autant plus, qu'elle nous feroit 
découvrir plus d'objets de connôlfTance , qUe 
nous ne pourrions pas connoîtte ; plus de 
biens que nous ne pourrions pas nous pro- 
curer; plus de degrés de fagacité, de vertu, 
de bonheur , auxquels nous ne povrriods 
pas nous élever: & qu'en reculaût te tettn© 
'lie notre pafiage daqs «n ordre d|e chofcs 
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Jpius favorable à nos défirs, elle retàrderoît 
eh même temps, à proportion de fa durée j 
ia fatisfa£tion après laquelle nous foupirc- 
Aons« 

La plus graiijtel^ï^longatiôn de notre vie 
îd bas, ne nousYerviroit tout au plus , qu'à 
accroître nos découvertes phyfiques & nô- 
tre habileté pour les arts, dont les jprogrës} 
peu utiles aux mœurs & à la vraie perfeâiôn 
de notre nature, feroient bientôt trop grande 
& |)réjudiciables aux générations future^ } & 
xfui ils laifleroîent toujours moins de thçfes 
•à inventer ou à découvrir. Et quand même 
DOS recherches de la vérité, auroient par 
fon moyen de plus grands fuccès' qù'élléé 
ii*en ont , cette prolongation de vie ndùâ 
feroît auffi désavantageufe. Toute Vérité 
n*eft pas bonne poUr tout le mondé. G'eft 
Ce que je voudrois que ces jihilofophés qiil 
paroiffent jB zélés pour elle & fi ennemis déS 
.préjugés , fans poUyôir nous dértiontrer 
qu'ils n'en fubftituent pas de nouveaux aux 
anciens, vôuluflent bien comprendre. tJnê 
tnefure fbpérieure de lumière qui fe répaii» 
droit de proche en proche parmi tes ditféreii- 
tes ëtalTeS des humains, & qui leur deviendroiC 
commune avec le temps, nuiroit beaucoup â 
la fociété 3 dont la plupart des membres > hé 
fc*accommoderoient jias de leur balTe tondî-i 
tionj de leurs profeflîdns ignobles & péni- 
F t 
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bles; fi avec moins d'ignorance & pflus de 
capacité 9 ils connoiiToieht leur grandeur ^ 
-leurs forces , & leurs droits. Il eft certain 
que dans Tordre préfent des chofes ^ il ae 
faut au commun des homm^ ni plus de coq* 
ijoiflances, ni plus de pénétration qu'ils n'en 
ont : ils ne pourroient être généralecnent plup 
éclairés & plus pénétrants, fans qu'ils n*en 
devînflent plu5 inquiets & moins heureux. 
La vie humaine eft donc proportionnée 
au bien général de l'humanité* Elle ne de« 
vroit donc pas avoir plus de durée ^ quand 
4nême elle né feroit deftinée, qu'à nous for- 
mer pour la plafce que nous devons occuper 
dans la vie qui la fuivra. 
• : Ceux des hommes qui nVrîvent pas àfon 
dernier terme , .qui n^ atteignent pas toute 
leur, maturité > ou qui parviennent à la vieil- 
lefle, fans s'être perfeétionnés autant qu'ils 
l'auroient pu & que Tont fait d'autres de 
leurs femblables morts au mêmeâge, ne doi- 
vent pas , fans doute , paiïer d'abord aux é- 
tats fopérieurs de l'économie- future , pour 
lesquels ils n'ont pas toutes les qualités re* 
<iuîfes: cela feroit également contraire à l'or- 
;dre & à la juftice,qul veulent que les avan- 
tages des Êtres moraux foient proportion* 
nés, & à leur capacité d'en jouir, & à leurs 
mérites perfonnels. C'eft une loi , une né- 
cefiité dont ils ne peuvent pas plus fe plain- 
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dre, que de n'être pas nés au commence* 
ment du monde , un million de fîecles plus* 
tôt, ou de n'avoir pas reçu la njature des 
Anges. Le bien univerfel auquel ils partie 
cipent , & > par la même , le leur propre, exi- 
geoit toutes les différences naturelles qui fe 
trouvent & fe trouveront à jamais entr'eux 
& les autres Etres. 

Quant aux petits enfants qui meurent en. 
naiffant ou dans leur enfance, s'ils n'acquiè- 
rent dans cette vie aucune intelligence, au- 
cune vertu, ils y apprennent du moins à 
fentir : & cette qualité peut être fuffifante 
pour l'état dans lequel ils paflTent en mou- 
rant. Ils n'y goûtent pas d'abord , j'en con* 
viens , tout le bonheur des hommes qui meu- 
rent pkis cultivés & plus parfaits ; mais com- 
me ils n'ont point péché, leur bonheur n'eft 
auffi mêlé d'aucun regret. Ce qu'ils perdent, 
en quittant la terre , comparativement à 
ceux qu'ils y laiflent , ils le regagnent avec 
une ample corapenfatîon^ en les devançant 
dans une économie meilleure. Et l'avanta- 
ge qu'ont fur eux les faints Vieillards donc 
la mort arrive en même temps que la leur, 
ils l'auront à leur tour fur tous ceux de leur 
âge qui ne les fuivent que bien des années 
après. Leur caraftere ne s'étant pas formé 
dans ce monde comme celui des autres hu- 
mains, n'en aura pas les imperfeélions, en 

F3 
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fera tQUt différent; ce qui mettra une nou-i 
velle diverfité infiniment agréable entre 
les individus de notre efpece. Leur ame 
n'ayant pas éprouvé les atteinte^ empoi* 
fonnées de la corruption du fiecle , aura une 
innocence, une pureté qui donnera un nou- 
vel éclat à la dignité de la nature hun^aine. 
Ne copnoiifant point les attraits du vice 
(iont ils n'auront jamais reçu les imprei^ons. 
dépj^a vantes ;^ fe portant au bien par unpen* 
chant plus fort que celui qui nous y porte ,1 
(ç en contraâant une habitude plus infur« 
niQntab^e^ que cçUe que nous en contrac- 
tons ici bas, ils pourront fervir ^ forti- 
^er notre goût pour Tordre , à nous aflfer- 
çiir dans^ la pratique de la vertu , k, nouS' 
préfenter des modèles plus accomplis, que: 
çeq^ que nous trouverons dans les fages. 
les plus parfaits qui fe feront formés 2( 
P^école de ce mocde. Peut-être même efl. 
ce parce que nous aurons befoin , k divers 
^ards,de lei^r exemple dans Tautre mon- 
^e, que Dieu, pour les mettre en état de 
4ç noi^ le fournir, les foultrait k^h con-. 
^agion de celui- d. 

^upi qu'il en (bit, leur mort fî prompte 
ce prouve rien contre la defiination deçet« 
;çi vie^ ^ nous préparer pour celle qui 1^ 
(^ivra, & k nous fDrmer fur-tout aux vero 
l\i^ (^9%1.^.4 ^^^l les^^^^ÇS no^ ûV feijp 
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rions être heureux t ou bien elle prouve 
également que Dieu ne conferve pas les 
hommes fur la |:erre, pour la peupler & 
y completcer le nombre de générations hu- 
maines qu'il veut faire exii|;er. Ce fait 
ne combat ni Tune ni l'autre de ces fins» 
ou il les renverfe toutes deux; ce que per^ 
fonne, je penfe, tfoferoit avancer. 

On peut même dire qu^il a plus de rap- 
port avec la première qu'avec la féconde. 
Car un état deÂiné à nous préparer à un au- 
tre, par Texercice de nos forces àTacqui* 
iition des vertus les plus difficiles , les plus 
hautes , doit être rempli de privations , d'ad« 
veriités , d'épreuves : & c'en eft une tou- 
jours inftruâive f fouvent des plus rudes & 
des plus fandifîantes , que de perdre fes en* 
fants. Les pères & les mères apprennent 
par là , à fe paiTer de ce qui eft cher à leur 
cœur ^. à faire les. plus pénibles facrifîces, i^ 
renoncer aux douces^ mais vaines efpéran- 
ces qu'ils fondoient fur de frêles appuis , 
fur le bras fragile de la chair, pour mettre 
déformais toute leur confiance en Dieu , & 
fe dispofent ainfi aux nobles & généreux 
efforts, dont cette confiance eft im princi* 
pe fécond , & auxquels ils pourront être ap^ 
pelles dans la fuite du temps &de l'éternité/ 
Chacun y apprend avec eux que la vie hu^~ 
F 4 
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înâîne eft entre les mains du Créateur, qui 
la donne & ta reprend quand il veut; que 
nous lui devons tous la confervation de la 
notre ;& que ce idenfait digne de notre plus 
vive reconnoiflançe, doit nous engager à 
ïa rapporter au but pour lequel il nous Ta" 
donnée & nous la conferve : but qui ne 
peut être que fa gloire, ou ravancement 
de la vérité, de la vertu, de notre per- 
feftion, de notre bonheur, & du vrai bien 
de nos femblables , que la gloire de Dieu 
fiomprend eflentiellement. 

Telles font en partie les fins & les utî- 
lîté$,qtie la raîfon & Texpériehce veulent 
que nous attfîbuyons à la mort prématu- 
rée de nos enfants & aux nombreufes ad» 
verfités dont nous fommes aflaillis fur la 
terre. Ce font tout autant d'épreuves dis- 
penfées aux homnies, par la fageife & la 
bonté de leur Créateur, qui tendent â les 
qualifier pour la félicité qu'il leur a pré- 
^arée dans leâ différents ordres de chofes , 
oii il les placera fucceffivempnt pendant le 
cours de leùf éternelle durée. 

La Révélation confirme toutes ces utili- 
tés, j&.tous ces rapports des états de notre 
exiftence préfente, avec ceux de notre exî-' 
flençe future. ' Elle nous dit : Qtfe Vbomme 
naU pour être travail fé commâ ies-éfificelk^ 
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pour voter en haut. Ci) Qfi^ ne re&ueHléra 
^ue ce quil ûwa femi. Ktiforte que , celui 
qufjéme pour fa propre cbatr^ ^fmjjmnera de 
ia chair ktùorrupiton; & celui qui feme pour 
tejprù^^imiffonneru de Pefprit là vte àernel^ 
le. (z) Que ceux qui Jement avec larmes 
moiffbnnerènf^: avec- cbanf de tritmpbe. (3> 
Que nous devons regarder comme un ^and 
Jujet de joie^ ks diverfes ûffltSlions quà'noue 
arrivent^ facbun$ que Fleuve de notre foi. 
produit la patience , qui d&it être parfaite dans 
fis œmret^ , ofin que nous f oyons nous-mêmes 
parfaits &^ accomplis en toute manière^ ^; 
qu'il ne nous manque rien, (^j Que bienbeu^ 
reux e^ fi homme qui foutmt conftamment fin 
épreuve ^ parce qu'après avoir été éprouvé y il 
recevra la afuronne de vie. (s) Que Dieu 
juge À propos de nous affliger pour un peu do 
temps y par diverfes épreuves-^ afin que Pépreu-* 
ve de notre foi^ qui efi plus précieufe q^e For 
périffahk qu^on éprouve pourtant par le feu ^ 
nous tourne à louange , à honneur , fi? à gloi^ 
rci lorfque Jéfus-Cbrifi parottra. (6) Que 
Us Itères afflictions que nous fiufflrons à pré' 



(i) Job. ch. 5. vers. 7. (2) Galat. c^. 5. vers. 7. 

(3) Pfeau. 126. vers. 5. (4) Jâq. ch. i. vers. 2. 

(5) J-^- ^^' ï- ^^"' ^^'. (^) h Pierre, ch. i. vers, 
d. 7- 
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fig$^ wom pnâuiftm^ h poii àend ffum 
^mê infinimtu exc^knH (ij^ & n'ofUpoiat 
ig pfçponim aoic €êUe ghfirc qui dM éclater 
m mys. (z) Que Disu nota cUMc^ parce 
fue cela mus efi utile ^ pour nous rmdre par^ 
ikipaats de Ja fmnUti; car %wt chéUimtne^ 
èieo qi^U pareiffèy lorsqu'on le reçoit^ unfujee 
ie prifi4^ & non de joky fait enfuite recueil 
kr en pats les ftsuts de la jyfticcy à ceust qui 
fiai awfi exercés» (]) Que nous fouffirons avec 
Cirifif afin que nous foyons glorifiés avec lui. 
(4) ^^ 4^6 ^'^ P^ beaucoup daffliSions 
que mur devons entrer dans le Royaume de 
Dim. (5) Kn un mot» elle nous faic regar- 
der par-touc le bonheur de la vie à ve- 
WTy comme le prix des vertus que lei 
épreuves nous fervent à acquérir ou à 
exercer; âc ces vertus comme la condition 
indirpenfablC) comme Tunique mefure de 
ce bonheur. 

Quand la divinité de cette Révélation > ne 
feroit pas fondée fur les preuves morales les 
plus fortes que nous puiflions avoir d'ua 



(f) 2. Con cb. IV. vers. 17. 

(2) Rom. ch. VIII. vers. 17- 

(3) Heb. cb. XII. vers. 10. n. 

(4) Rom. cb, VIII. vers. 18. 
^5) A6t ch. XIV. vers. 22, 



9U Suicide. Châp. IL 91 

objet de ce genre: quand nous n'aurions 
que des probabilités pour & cpntrç fon on* 
gine célefle^ & que ces probabilités ne fe« 
roient que fe balancer les unes les autres 1^ 
fon accord avec les lumières de la raifon fiir 
les fins & les utilités des mau^t de la vie re- 
lativement à notre éternelle deftinée, né 
devroit*il pas engager le fage à fe conduire 
comme s'il avoit la plus parfaite certitude de 
ces fins &ç de ces utilités, & l'empêcher de 
fe prévaloir de fes maux pour fe donner une 
iQort, par laquelle il risqueroit de fe nuire 
|n:^niqient à lui-même? 

Oui , la feule vrai-femblançe de qe rlfqae 
^ des vues falutaires que^ d'après la raifon 
^ rScriture Sainte, nous attribuons à Dieu 
dans les épreuves douloureufes où il permet 
que noqs pallions, ôte à celui qui fouffre 
même le plus, le droit de fe tuer que lui 
donneroient fes fou^rances , ii elles ne pou« 
voient lui procurer jamais aucun avantage 
çompenfatif & qu'elles ne puflent finir que 
par fa deftruéUon volontaire , où s'il n'y 
9voit point de Dieu, de qui il tînt fon exi^ 
itence & à qui il dût en rendre compte. 

Tant que la Révélation n'eft pas démon^ 
trée fauffe, qu'elle çonferve des caraé^eres 
4e vérité que n'a jamais le menfonge, qu'el- 
le ell appuyée fur des prédirions & des fait* 
4ne}^iiçables, faus I4 iuppçûtion d'w agent 
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furaaturel qui y fait intervenu , & qu*on 
y trouve des motifs de crédibilité fupérieurs 
à ceux qui entraînent chaque jour notre as^ 
fentiment fur mille chofes Indémontrables 
ide leur nature , il eft de la fagefle d'en res-? 
peéter le témoignage. 

Tant qu'on a plus de raifons de croire que 
de douter qu'un Etre tout-puîflant, tout- ^ 
fage , & tout-bpn préGde fur cet Univers , 
& dirige toutes chofes au vrai bien de fes 
créatures dont le bonheur dépend de leur 
foumiffion à fes difpenfations & à fes loix ; 
ou même que nous manquons de preuves 
démonftratives de la non-exiflence de cet 
Etre, il eft de la dernière imprudence de 
fe bazarder à lui déplaire , de fortir de Tor- 
dre qu'il peut avoir établi, d'agir comme fi 
l'on étoit bien fur qu'il n'exiftât ou ne gou- 
vernât point le monde, & de recourir à la 
mort pour s'affranchir de maux qui peuvent 
nous être dilpenfés par lui à caufe de leur 
utilité même. 

Enfin tant que ces maux ne font point in* 
compatibles avec la vie & ne donnent pas 
par eux-mêmes inévitablement la mort que 
nous devons fubir , il eft abfurde de les preft- 
drepour un congé évident d'un maître, qui 
peut avoir d'autres vues , en nous les envo- 
yant, & qui a vifiblement établi des moyens 
infi^illibles, indépendants de nos caprices > 
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j)lus convenables , pour, nous faire déloger 
au moment précis, qiiè liiî feula pu Cocu 
noître & marquer , où cela nous étoit le pîujs 
avantageux. Alors au contraire , . . Iqin ^ 
porter à rhommeTor^rQ du départ ^^fe^b^ùç 
lui préfentent un commandement, tacite de 
reÛer à fon pofte. La Nature/Sc la Fort^- 
tie ou le cours des chofes ne lui ordonhent 
évidemment de mourir, qu'en lui ôtaijt tout 
moyen de vivre. Pepdant.qu'.çUes lui en 
jâiirent de fuffifants pour le faire encore faO- 
fiHer; pendant que les maux dont .eUes 
Paccableiit, ne le tuent pas d'eux'-mêmeif 
.par leur propre aéliviçé; elles liiî difent j 
Demeurez mortel . infortuné. Vivez mal- 
gré vos fouffrances. Prenez; foin, de vptiie 
vie quelque trifte qu'elle foit. Le temps 
de quitter ce monde d'exercice & d'éprett» 
ve n'eft pas encore venu pour vous : at-» 
tendez-le tranquillement dans la réfîgnâtjlon 
& la patience. Profitez de vos inalheurs: 
tîrez-en des leçons d^ vertu & de fageffef : 
c'eft pour votre înftru6Uon & vôtre bien 
qu'ils vous font arrivés : n'y ajoute* pas 
le regret éternel de n'avoir pas fu vous 
les rendrjB utiles. Et jufqu'à ce que l'At- 
bitre des deflinées, qui vous a mi^, par 
nous, dans Tétatoù vous êtes ici bas^ tlbils 
emploie à vous en'retirer,garde2*voUsd'en 
fortir. ' ' 
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On fe trompe donc en prenant pour âjf- 
xèt de mort, des di(])enrations douloureuses 
qui ne font pas mortelles. Tout ce qu^oii 
en peut raifonnablement conclure, c'efl 
qu'on efl; appelle à fouffrîr, à faire éclater 
fa religion > fa confiance en TËtre Suprême^ 
fâ profonde foumiiEon aux loix de la natu- 
re , aux volontés & aux direâions de la Pro- 
vidence divine ; fon courage, fa force d*e& 
prit, fa confiance , & toutes les autres ver« 
tus fublimes, qu'on ne peut pratiquer que 
dans les circonftances difficiles de Tadver- 
'fité. 

Voila & quoi font deftinés les reVersj le* 
maux de la vie ; & non à arm^r la main de 
ITiomme contre fes propres' jours* Celui 
qui en prend occaCon de fe détruire j s'op^ 
,pofe aux vues de Dieu, qui les lui envoie 
pour Texercer. Il fuît une épreuve qtfil 
lui feroit infiniment plus avantageux de fou« 
tenir en fage, en héros ^ que d'éviter en 
poltron, femblable à un foldat qui lâche le 
pied à rapproche ou aux premiers coups de 
Tennemî , dans le temps que Toccafiori fe 
préfente de fignaler fon courage & fa va-=i 
leur, d'acquérir de la gloire, de mériter un 
phw grand avancement; & lorsque fon de-' 
voir l'appelle le plus à tenir fermCé II fe 
privé des moyens qu'il devroit fe féliciter 
de trouver dans fon état , pour fflojatrer 
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l'empire qu'il a fur lui*même , & pour (e 

rendre capaUe de tout le bonheur qui loi 

fera offert dans l'éternité. Il fe foulevecon* 

.tre l'ordre que Dieu à établi, & agit coii» 

tre fa propre raifon , qui lui défend de s*ez« 

pofer à UQ grand mal, pour en éviter 

- ou terminer un moindre , dont une mort or^ 

dinaire n'eût pas tardé long-temps à le dé* 

livrer. Ainfi les maux de 1^ vie qui fem- 

blenz fonder le plus le droit de fe détrai- 

* re ^ impofent au contraire ^obligation de 

fe confervçr. 
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CHAPITRÉ 111/ 

Que les ihftifiSi ^ la nature ^ ks ftlgimenH 
de la ràirwy qui fouP les prmàerrtÊofMi y 
par lesquels DieU mus faip connottre /d x»- 
. bmté , montrent, qu'il nous appelle toujemrs 
à nous eon/erwr y & jamats à nous dU- 
truireé 

Dieu s'étant proppfë en nous créait de 
nous faire remplir ies vues de fa fji* 
gefle & de fa bonté , qui ont pour objet 
tiotre perfeélion & notre félicité j avec la 
perfeftion & la félicité de l'univers, il ne* 
fuffifoit pas qu'il nous donnât des facultés 
& des, forces néceffaires pour y tendre: il 
falloit encore qu'il- nous f^ttachât à la vie 
par des inftihâs puilTants, qui nousfiffent 
veiller à notre eonfervatîon & à notre bien- 
être , & nous portâflent -à y employer tout 
ce que nous aurions d'aftivîté & de moyens; 
Sans quoi , indifférens pour Texiftence & \i 
manière d'exifter, noiïs négligerions la re- 
cherche de notre bien & la fuite de notre 
mal ; nous m ferions rien pour Pavantage 
des autres, ni pour celui de nous-mêmes; 
nous laiflerîons froidement périr eux &nous ; 
& les vues de notre Créateur auxquelles nous 
devons concourir , ne fe rempliroient point. 

Auffi 



A^^ Diçu n'a-t-îl pas manqué de 'mettre 
dans tous les Etres animés , les inilinâs na- 
.tui'els qui leur convenoient félon leur es- 
fence & leur deftination: nous les éproii- 
. yons oous-mêmes & nous les voyons agit 
. dan^toutes les natures animales, intelligen* 
tes ou purement fenfitîves qui font fous nos 
^yeux. Ces inflinélç fe réduifent à l'amour 
de foi & de fon efpèce, qui eft commun à 
tous ces Etres : ils naiifent en eux d'un fen- 
^timent fecret & d'une notion confufè quUls 
^ ont de leur conititution , & des plaifirs com- 
me des maux dont elle les rend fufceptiblest 
ils bucent tous également à leur conferv^- 
tion & à leur bonheur. 

En effet des Etres qui fe fentent^ qui fe 
Gonnoiffent fufceptibles de bien & de mal , 
de piaifir & de douleur, & qui fe trouvent 
.des facultés pour.fe préferver des uns & 
pour fe procurer les autres j ne peuvent na- 
turellement qi;e s*aimer eux-mêmes, c*efl:- 
à-dire, que préférer Pêtre au non-étre, & 
ce' qui leur eft favorable à ce qui leur feroiç 
nuifible; qu'appéter la continuation de leur 
exiftence dans les états les plus heureux; 
.qu*abhorrer. toute fouffrance & toute diffo- 
lution de leur être, qui les priveroit des 
douceurs que la vie peut leur faire goû- 
, ter, & que rapporter à leur confervation 

G 
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& à leur bonheur, tous leurs vœux^ tôu« 
tes leurs aélions, toutes leurs forces. 

Les împreflîons que font fur eux les ob- 
jets qui les environnent & dont ils dépen* 
dent 9 les^affeétent diverfement félon qu'el- 
les font conformes ou contraires à leur nâr 
ture. Lorsqu'elles y font conformes, el- 
les les affeétent agréablement ; ils prennent 
plaifîr à fentir les rapports qu'elles ont avec 
leur eifence & ce plaifir leur fsiit aimer & 
rechercher les objets qui le produifenc. 
Lorsqu'elles y font contraires , elles déralii- 
gent leur conftitution , & ce dérangement 
leur caufe un fentiment douloureux qui leur 
fait haïr & fuir les objets dont il eft 
l'effet. 

Ceft parce que l'animal vît, qu'il fefent; 
c'eft parce qu'il fe fent, qu'il a une notion 
intérieure de lui-même & de fes propriétés ; 
c'eft parce qu'il fe trouve capable de goûter 
le bien & le plaifir, qu'il s*àime; & c'eft 
parce qu'il s'aime,. qu'il ne lui eft pas in- 
différent d'être ou de n'être point, d'être 
dans tel état ou dans tel autre contraire, 
mais qu'il veut exifter de la manière la plus 
agréable, & qu'il ne répugne pas moins à 
fa deftruaion, qu'à la douleur & au mal-. 
être. Tous fes inftinfts ont donc leur fouPr 
ce dans le fentiment , dan« la notion inté- 
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rîeure , & dans l'amour de. fai-même qui lui 
ibnt eflentiels : ils fe rapportent donc toui 
k fa confervadon & à fon bien-être% 

« Toutes les fois, dit un Phîlofophe mp^* 
9 derne» que rimpreffion reçue fyinpatife 
n avec Torganifation du corps ^ & que fon 
« aâion fur les nerfs ^ les fortifie plutôt 
9 qu'elle ne les affQiblit, la fenfation qu'el- 
m le produit eft celle du plaillr, & l'objet 
« qui l'occaflonne^ ne peut s'offrir aux fens> 
n que comme agréable & bon. L'ame alorg 
m ne peut demeurer indifférente &inaâi\re: 
ir un penchant naturel la porte vers cet ob* 
n jet & détermine un mouvement fpoatané 
9 pour acquérir tout ce qui efl agréable & 
n tout ce qui peut procurer du plaifir, Si^ 
n au contraire, Timpreflion reçue répugne 
n à Torganifation du corps &caufe aux nerfs 
n un ébranlement qui dérange leur accorda 
9 la fenfation eft celle de la trifteife t& de 
9 la douleur, & ne reprélpnte l'objet qui là 
n cauië, que comme défagréable & maUfai« 
n fant. Alors l'ame demeure bien moins in**; 
9 différente, àTaverflon & la répugnance 
9 que cette fenfation lui fait naître 5 la dé^, 
9 termine également à détourner & à fuît 
n l'objet qui la menace de douleur. Or, 
n puisque l'averfion pour là douleur & le 
9 penchant pour le pïailîr tendent tous deuie 
» au bien-être & à la coni]brvatioD, &6a«' 
Gz ^ 
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,1 raftérîfent fi bîen Tamour de foi» même ^ 
il il s -enfuit néceflairement , que tout ceqiA 
n dans un corps organîfé mànîfefte du ferr* 
« timent & un mouvement fpontané, doit 
)i avoir cet amour de foi - même , & diriger 
,1 fes aftions libres d'après cet înftihét pri. 
^ mitjf". (a) C'eft aînfi que le doéle & 
judicieux M* Reimar^ explique Toriginedes 
inflindte dans les Etres animés , & en mon^ 
tre la tendance naturelle à fe confcrVer^n« 
le meilleur état poflîble. 

Pour appuyer fon opinion, le même Ati*- 
teur prouve que les anciens Philofophes^ 
principalement les Stoïciens, ont toujours 
regardé Tamour propre, en tant qu'il a pour 
objet la confervation de chaque individus^ 
comme rinftinft primitif & général d'où dé» 
coulent tous les autres inflin6bdeisanimau2ft 
Us Tappelloient, dit -il, (b) ^ LeprmkÊ 
infiinSff la première prcpriétét^ & le premiet^ 
feniiment naturel; &fuivant Pexpreffion de Ci* 
ceron , le premier mouvement , le premier àefir -f 
ks premiers élémens' de la nature ; ^u ce que lok 
nature a enfeigné à tous les animaux. Dioge^ 
ne Laërce> dit en parlant des Stoïcienst 



(a) Dans les obfervations phyfîques & morales fut 
rindinéb des animaux, traduél. françoife. tom. L pa« 
ges 78 & 79. * 

(b) Même livre pag. 80. 81. '82. 
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Si iifint qt^^un aninufl eft doué de ceprmi^- 
i^ittSt pour fà confervation y puifquHl efi in* 
h^rtn^ à fa nature &t qu'il agit dès les pTe\ 
miers ù^Jia^ts de fa vi^. Chriûppe dit; Que 
ce qui touche le plus tes animaux ^ eji leur 
cçnflitution & la notion intérieure quUfs en 
ogt^ Ceft d^aprhs cette connoijpmce que cba^ 
cun d^eux rejette ou détourne ce qui lui efi 
nuifibh^ & qu'il cherche a fe procurer ce qui, 
lui eji convenable. Cicéron en parlant des 
l^omnies dit : Nos premiers foins n^ont que 
nous-mêmes pour objet , & nous avons reçu dû 
la nqture cet infiinSl primitifs afin de pour^ 
voir à notre propre confervation. Le même 
dit encore en parlant d^ tous les animaux i 
chaque animal iaime lui-fnéme^ à peine efi- 
il né qu'il ^occupe de fa confervation: ce pre* 
nùer infiinU lui a été donné par la nature y 
comme un puiffant moyen de conferver fon exi- 
ftence] & c'efi par le fecours de ce fentiment 
inné que , de diverfes affeSions , // cboifit la 
meilleure & la plus convenable à la nature 
de fin ejjence. Il dit encore ailleurs: Puis- 
que chaque animal a fa nature^ ils doivent 
tous nécejfairement remplir P objet qu'elle s efi 
propofé. Car rien n empêche que ce qui efi 
commun à tous les animaux entr^eux^ ne le 
foit aufft er^tre les hommes & les animaux ^^ 
entant que la nature leur efi commune à tous» 
Il me fera, donc permis d^ appliquer cette idée 

G 5 
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ilf fous ks Etres animés ; & je tfbifite point 
de éRre^ ^uè le but & les dernières fins de 
toute nature 5 font de fe conferver foi - mime 
dans k meilleur état poffitle A fin e^èce. 

Les entretiens de Cicéron fur les vraî« 
biens & les vrais maux > d^où ces derniers 
paflàges font tirés, nous en foumîfTent en- 
core d'autres qui méritent d*être rapportés ; 
parce qu*on y voit que less. anciens Philofo- 
phes ont cru que le foin de notre cottferva- 
tion nous eft préfcrit , non feulement par 
Ja nature, mais auiE par la fagelFe ou les ju- 
gemens de la raifonj & parce qu'on y trou* 
ve les preuves fur lesquelles* ils fondoientçe 
fentiment. « Le propre de la fageffe, y dit 
I» Caton , eft de favoir faire choîx des cbo- 
9 fes qui font conformes à la nature. Ceu» 
9 dont je fuis la doétrine, ajoute-t-il, tien* 
«( nenc que dès que Tanimal eft né il eft na- 
,1 turellement enclin à s'aimer, & à aimer 
^ la confervation de fon être & de tout ce- 
n qui y a quelque rapport ;& qu'au contraî- 
9 re il eft naturellement aliéné de tout ce 
^ qui en peut caufbr la deftrudiqn. Or^ 
^ cela fe prouve en ce que les enfans, avant 
« que d^avoîr aucun fentiment de plaifir ou 
^ de douleur, ont envie de ce qui leur eft 
9 falutaire , & rejettent ce qui leur eft nui? 
« fîble: c^ qu'ils ne fèroient pas s'ils n'ai^ 
n rooiçnt h coofcrvation de leur $tre, & 
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^ s'ils n'en craignoient la deilruâion, U 
n feroit même impoflîble qu'ils eulTent alors 
n aucune en vie, s'ils n'avoient unfentimenC 
9 par lequel ils ie fauvent eux-mêmes : & 
9 c'eft de-là que l'amour que chacun a pour 
n fa confervation , a pris fon origine. . . . 
9 Du refte une grande preuve que le pre- 
M mier défir que la nature a mis en nous » 
n n'eft autre chôfe que la confervation de 
n ce qu'elle nous a donné d'abord, c'eft 
M qu'il n'y a perfonne qui n'aime mieux 
M avoir toutes les parties de fon corps dans 
B une parfaite intégrité, que demies avoir 
9 contrefaites ou eftropiées. " (^a) 

Voici comme Cicéron expofe dans le mô» 
me ouvrage (*) le fentîment des Philofophes 
Féripatéticiens à ce fujet: ^ Ils difent que 
^ toute nature en général tend à fa confer- 
9 vation & à la confervation de chaque es- 
9 pece. Que de-là vient que les hommes ont 
n introduit les arts & fur tout l'art de vivre 
«pour nous aider à conferverce que la na* 
« ture nous a donné & pour acquérir ce 
n qu'elle a manqué à nous donner. Us ont 
n aulE divifé la nature de l'homme en deux; 



Xà) Entretiens de Cicéron fur les vrais biens & fur 
les vrais maux, livre 3. pag. tçi. igô. 197. de la trah 
duftion de Mbbé Régnier des Marais, i Paris, ijzu 

(b) Livre IV. pag. 261. 

G4 



Iib4 Traite' 

^ en amé & en corps : & parce qu'ils regai^* 
9 doient la fagelTe comme la gardienne & la 
^ tutrice de tout Phomme, colnme l'aide & 
^ la compagne de la nature, ils ont ditquMl 
» étoit du devoir de la fagefie j d'avo'ir foia 
«I de cet homme compoTé d'ame & de corps ^ 
m & de conferver en lui Vun & Pautre^ 
, Après quoi il continue ainfi fon difcôurs,; 
^ Que dirons - nous d'un principe que per- 
j, fonne ne révoque en doute : que tous, les 
M £tres tendent à ce qui eft conforme à leur 
1^ nature , & que c'eft là le but général âe; 
^ univerfel de la nature? Car tout ce qui eft 
^ dans la nature s'aime : il n'y a nul anima} 
^ qui veuille renoncer à lui-même, ni fè 
,1 priver ou de quelqu'une de fes parties 9 
n ou de leur faculté, de leur mouvement » 
y de leur état, ni enfin d'aucune des cbo- 
9 fes qui font félon fa nature. Y a-t-il auflî 
^ jamais eu aucune nature qui fe foit ou- 
n bliée de fa première inflitution? Sansdou- 
p te il n'y en a jamais eu aucune, qui ne 
,1 Tait foigneufement retenue depuis le corn-» 
9 mencement jufqu'à la fin. (a) 1 

• Comment donc eft ^ il arrivé que la na* 
,1 ture de l'homme ait été la feule qui ait 
p abandonné l'homme; qu'elle ait oublié en^ 



'(«) Livfe IV. pag. 275. 
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,, tiéremèrit le corps, & qu'au lieu de met- 

9, ire le fouverain bien de l'homme dans 

,, $oup rbomme^eMo ne l'ait mis que dansune 

„ feuU fartée de rhoçime (l'ame)? (iij . 

,, Comme Phidias pourroit avoir con*» 

,, menbé une Statue , & puis la finir , il pbus- 

,, roit auffi l'avoir prife déjà commencée paf 

,, un autre, & puis Tachever, C'eft ce que 

^, fait la fageiTe : elle n'a pas fait rhoimtna: 

^, elle l'a reçu, de la nature.déja commencé: 

„ c'eft à elle à le perfeélionoer, commp 

,i une Statue qu'on lui auroit donïiée à 

,, achever. — Ceft du bien de tout rbota^ 

y, îM dont il eft queftion; «— Mais vous 

y^ ne faites pas., à mon avis, afTez d'attea- 

^, tention au chemin & au progrès que fa|^ 

„ la nature en chaque chofe. Ce qu'ellp 

^, fait dans les grains lorsqu'ils foùt mour 

j, tés en épi, qui eft de compter Therbe 

„ pour rien, elle ne le fait pas dans l'hoinr 

9, me lorsqu'elle Ta conduit- jufqu'à Tufa- 

^, ge & à rhabitude de la raifon. Au 

I, contraire elle agit toujours en lui de 

„ telle forte qu'elle n'abandonne jamais 

„ ce qu'elle y a mis d'abord, & qu'après 

„ avoir ajouté la raifon aux fens, elle n'a» 

„ bandonne pas les fens. -— - Tant qu'il 



(0 Pag. %-j6. 



io6 T » A I t B* 

n n'y a encore que les fens qui fbient unis 
Il à la nature de Tbomme y ils ont foin de 
^ la conferver, en fe confervant eux*mê- 
^ mes. ^ Dès que la i^ifon furvient, com- 
9 me elle eft au-deiTus de tout^ $ou$ ce que 
9 la nature avoit mis d'abord en Thomme 
^ devient fournis à l'empire de la raifon > 
9 qui étant chargée â^^oii^, n'abandonne le 
ip foin de riea; mais elle veille à la confér- 
ai vation de tout ce qui eft confié à fa con* 
,p duite. (a) 

^ Quoique cela ne puîffe recevoir de dou- 
II te^ dit Pifo&tdans les mêmes entretiens , 
9 que tout animal s'aime lui-même, puisque 
n c'eft un fentiment attaché à ia nature de 
9 chacun, de forte que fi quelqu'un voulpit 
n parler contre, on ne l'écouteroit pas; ce- 
n pendant pour ne manquer à rien, je crois 
p qu'il eft à propos de montrer fur quelles 
, raifons cette propofîtion eft fondée. 11 
n y auroit de la contradiftion à concevoir 
n qu'il y eût quelque animal qui pût fehaïr; 
n car lorsque fon défîr fe porteroit vers 
n quelque cbofe de préjudiciable , parce qu'il 
9 fe haïroit , comme ce feroit pour lui qu'il 
n s'y porteroit, il faudroit qu'il fe haït & 
9 qu'il s'aimât en même temps , ce qui eft 
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» impoffible. II faildroit auffi que celui qui 
9 ferbit ennemi de lui - même , regardât corn- 
n memauvaifes, les chofes bonnes; &com. 
ft me bonnes 9 les mauvaifes; qu'il eût foin 
n de fuir celles qui font defirables , & qu'il 
^ délirât: celles qui font à fuir: ce qui feroit 
^ uo entier renverfement de toute la vie; 
» Car encore qu'il fe trouve des gçns qui fe 
9 pendent s & qui fe procurent la mort; & 
9 quoique Ménédème y dans Térence , s'ima« 

• gine qu'en fe rendant malheureux , il fera 
9 que fon fils le fera moins , il ne faut pas 
9 croire pour cela que ces gens-4à fe haïs** 
9 fent: mais c'eft que les uns fe laiflent al* 
n 1er à la douleur; les autres 9 à une folie 

• cupidité ; les antres 5 à la colère ; & 
m que lors même qu'ils fe jettent de propos 
9' délibéré dans quelque malheur extrême » 
9 ils ne laiflent pas de prétendre qu'ils font 
n ce qui leur convient: de forte qu'ils n'hé» 
9 fitent point à dire: 

9 Cejl aifiji que je vis y vivez à votre mode. 

n Comme s'ils s'étoient déclaré la guerre, & 
^ qu'ils enflent déterminé de paflerlesjoura 
9 & les nuits à s'affliger > à fe tourmenter; 
9 en cet état cependant ite ne fe plaignent 
9 pas de ne rien faire de ce qu'ils veulent; 
9 ç'eft une plainte qui ne leur peut convej 




0f!ir. Aiiifii foutes les fois qq'oa'.'dit que, 
yi^elqu'un fe. tmte dureme})! lui.-* même ^ 
^:& qu'il eâ fon propre ennemi » enfin qu^ii 
^ hait fa vie; il faut toujomrs ^bppofcr.quef 
«^l'amour qu'il a pour lui en e& H caufe, â^; 
^ qu'il ne peut y en avoir aucune autre, U, 
^ ne fuffit pas même de fuppofçr que pçr-, 
^ fonne ne fe hait 5 il faut croire aufli qaeL 
^ perfonne ne peut penfer qi^'il ne lui im*^ 
« porte pas d'être dans. un bon; ou dans ui^ 
« mauvais ^tat: car, s'il étoit poiEble qu'oa,' 
, eût pour foi, le même efprit d'indifFéren-^ 
„ ce qu^on a pour certaines cbofes dont oq^ 
^ :ne fe foUcie pas , tout défir alors feroit. 
« éteint & fupprimé dans l'homme. Enfîa 
,1 comment pourrqit-on douter que cha- 
9 cuQ ne fe foie cher, & extrêmement 
^ cher à lui-même; puisqu'il n'y a per^. 
,1^ fonne qui, à ï^approche de la mort, 

n Ne pâlijji de crainte^ & n'ah k fang 
glacé? " (a) 

Ces principes dont les anciens Philofo- 
phes, -Stoïciens & Péripatétîciens,faifoient, 
la bafe de leur morale j font inconteflables* 
\\ faudroit n'avoir jamais obfervé les ani- 



(«) Uvre V. pag. 345- 34(J* 347. 
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taaux^ ^i ne: s'être t)bfervé lQi>':m!lme5 
jpour ne pas reconnoftre que tous les Ijjf. 
Hînâs de la nature ïenfiti^re -& animale > 
'ont; principalement & uniquemetit pour ]bi|C 
fa confervàtion & fon bi^* êtrç. G^eft jc^ 
tendent tous fes efforts^, toua fes inou^vér. 
mefns fpontanés & méchaniqui^^.: Si l'animaji 
ie remue , s'agite 9 c'eft toujours pour :fo%. 
tir de quelque mal- aife y oti pour fatisf^irf 
& quelque, befoin qui raiguiUoBne, qui i^ 
preiTe, & dont l'impulfion ne le réveille^ 
tie le fait agir que parce qu'il s'aime 4 
quMl ne peut être indjiférent aux état^ 
tians lesquels il fent qu'il fe trouve. Il n^ 
lui eil pas plus poffîble .de négliger cf 
qu'il fe repréfente comme un bien> ou d^ 
rechercher ce qu'il fe repréfente comin^ 
un mal, qu'il ne l'eft de fe haïr ou de ne 
pas s'airoeh . : 

. Mais s'il lui efl; eflentiel de s'aimer, la 
nature qui nç fe contredit point dans fes 
penchants, ne peut le porter à fe détrui^ 
re: parce que vouloir fe détruire, c'eft haïç 
fon être; & que s'aimer & haïr fon être^ 
font deux fentimens contraires, excluïîfs 
l'un de l'autre, qui ne peuvent apparte- 
nir à une même eifence» Celui qui fe dé^ 
truit, le fait donc contre fa propre natu- 
re, par un mouvement qui lui eft étran- 
ger & qui ne peut venir que d'an égare^; 
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ment de fa raifon, que d'un délire de fon 
ame. 

Nous en avons la preuve dans les ani* 
maux irraifônnables qui n'ont pour guide 
que leur inftinâ: ils fe déplaifent dans un 
état de fouffrance & s'efforcent fans ceflê 
de s'en tirer , mais ne fe tuent jamais pour 
s'en délivrer. Ce qu'on raconte du Phé- 
nix, qu'il fe brûle dans fa vieilleiFe, eft 
une fable que perfonne ne croit plus. La 
nature eft la même dans l'homme & dans 
la brute, avec cette différence que l'hom- 
me peut réfiiler à fes inftinéb & en chan* 
ger les déterminations, au lieu que la bru- 
te laiffée fans contrainte dans fon état na» 
turel, ne le peut point. Ils ont chez elle 
Une détermination fixe, une tendence in- 
variable aux mêmes objets & aux mêmes , 
fins: ils font en elle la vraie & pure ex- 
preilion de la voix de la nature & des vo- 
lontés de fon auteur. Ceux de ces inftinéb 
que l'homme i en commun avec elle, ont 
dans l'un & dans l'autre le même but; &au« 
cun de ceux qui leur font particuliers ne 
tend à leur deftruftion. Ce n'ejft pas pour 
s'écrafer en tombant fur la terre , que les pe* 
tits du corbeau, après s'être longtems balan- 
cés de leurs aîles, s'élancent dans les airs, 
de la cime des arbres les plus hauts où ils 
font nés $ ce n^'eft pas pour fe noyer que les 
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jeunes canards fe jettent dans l'étang qui s'of- 
fre à leur vue : c'eft pour chercher leur nour- 
riture & goûter les plaiiîrs auxquels ils fe 
fentent invités & portés. Ce n'eft pas non 
plus pour cefler de vivre que les enfans s'ex- 
pofent aux dangers dans lesquels ils périflent ; 
c^efl pour fadsfaire leur curiofité& augmen- 
ter leur vie) en augmentant leurs connois- 
fances & leurs plaifîrs. Us auroient fui le 
danger 9 s'ils reuflent connu; car ils ne peu- 
vent s'empêcher de lé craindre, d'en frémfr 
d'effroi dès qu'ils le connoiffent & qu'ils s'y 
volent expofés : ce qui prouve que quand 
quelqu'un s'y jette , c'eft fon erreur , fon 
ignorance, fon aveuglement qui l'y porte, 
& non la nature. 

Nos inftinfts, comme ceux de la brute, 
ibnt déterminés dans leur fin générale, qui 
eft en nous comme en elle , la confervation 
& le bonheur de l'individu & de l'eipèce: ils 
ne font indéterminés dans l'homme que par 
rapport aux moyens 'de la remplir cette fin , 
& à la manière de les y employer, dont la 
nature a laiffé le choix à notre raifon ; par- 
ce que dans le grand nombre de moyens quç 
notre intelligence nous découvre , il peut 
s'en trouver beaucoup qui ne conviendroient 
pas dans nos circonftances. La raifon nous 
a été donnée pour jugei* de la convenance 
aftuelle de ces moyens & de leur ufage réla- 



tivement à la fin qu'on fe propofe» Elle 
. peut fe tromper dans fes jugements, égarer 
^lîos infïiindls , & nous faire recourir par çr» 
Treur , pour nous conferver ou nous délivrer 
d'un mal, à un expédient qui l'aggrave ', qui 
BOUS en attire un plus grand , ou qui nous 
' tuç : mais loin de nous confeiller jamais ce 
qu'elle envifage comme contraire aux vœni 
.de notre nature & comme n'étant propre qu'à 
caufer notre deftru6lion, elle nous le défead 
.«pnllamment & cherche à. nous en détour- 
ner fi elle nous y voit portés dans l'accèâ 
de quelque paÛion violente. De-là les lon- 
gues irréfolutions de ceux qiii méditent 
le fuicide , les combats qu'ils éprouvent 
avant de s'y déterminer, & les efibrts qu'ils 
ont befoin de faire fur eux-mêmes pour 
s'y réfoudre, De-là la honte & l'horreur 
^qu'ils manifeftent de leur aftion ordinaire- 
ment, lorsqu'ayant manqué leur coup, ils 
ouvrent les yeux fur le danger auquel ils fe 
font expofés. On en ' voit peu qui revien* * 
nent à la charge. La plupart ne veulent 
plus de la mort après l'avoir eflfayée , & lui 
préfèrent la vie avec ce qui la leur rendoît 
infupportable. 

Entre les exemples que j'en pourroîs rap- 
porter, je me bornerai à celui de Pomp^ 
Pauline qui toute noble & jeune qu'elle 
étoit^ avoit époufé Sénequc dans fa vieil- 

lefle^ 
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léfle. On fait qu'elle voulut mourir avec 
fon vieux mari, qui dîfoit n'avoir aimé & 
prolongera vie , que pour Tamour de cette 
jeune & tendre moitié, Jaloufe de montrer 
j)OUr lui autant de générofité qu'il en avoîc 
eu poiu: elle, lorsque Sénequeïut condam** 
né à la mort, fa magnanime femme prit la 
réfolution de fe faire ouvrir les veines &d'eïé 
pirer avec lui. Mais Néron informé de cet> 
të fcène tragique, ordonne qu'on aille en 
diligence fermer les plaies de Pauline & ta*" 
cher de la fauver. On arrive à temps: le 
fang qui coule à flots précipités , eft arrêté i» 
& Pauline rappellée à la vie, des portes de 
la mort) ne penfe plus à la quitter, pouif 
fuivre dans l'empire des ombres, Tépoux 
chéri dont elle ne crôyoit pas pouvoir fup- 
porter la perte» Combien de meurtriers 
d'eux-mêmes imiteroîent cette Dame Romai- 
ne, fi l'on pou voit leur rendre le fer vice 
fue lui rendit Néron ^ renouer le fil de leur 
vie quUls ont coupé ! Combien qui regrètent 
en l'abandonnant le fort qu'ils trouvoient 
trop malheureux, & qui repouffent du cœur 
la mort qu'ils fe font donnée ! 

Non, perfonne ne voudroit jamais mou^ 
rir, s'il dépendoit de foi, de vivre à fa fan*- 
taifie. On fe fait toujours violence en pre« 
nant le parti de fe tuer ; & violenter la nà« 
tare, ce n'ell pas fuivre fes initinâs. U fauc 
H 
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égarer l'ame, ou la remplir de quelque pen« 
fée qui la tranfporte , pour furmonter Ta- 
mour naturel de la vie. Ceux qui furmou- 
teut ce penchant , & qui femblent fe défais 
re de fang- froid, ne montrent qu'une faus- 
fOr apparence de tranquillité. Si Ton pouvoiC 
pénétrer dans leur intérieur & fuivre lamar^ 
çbe qu'à tenu leur eiprit, pour parvenir 4 
rétat qu'ils aflFeftent, on verroit qu'ils n'y 
font parvenus qu'à force d'aigrir leur h% 
meuTy d'échauffer leur imagination $: leuK 
tête> de s'occuper d'idées trifte$ & noires 9 
de fe nourrir de craintes ou d'eipéranceschir 
mériques; qu'après les agitations les plus foQ* 
tes 9 les combats les plus violens; &queleiif 
calme même vient de l'excès de leur trouble» 
Auffi longtemps que la raifon. refte faine, elt 
le approuve & prefcrlt la fuite de nos daor 
gers & le foin de notre confervation. Conir 
me la nature, elle veut toujours alors qu^oq 
cherche à fe guérir du mal que l'on fouffre; 
& n6 veut jamais qu'on le faife-aux dépens 
de.fa.vie qui, quelque maiheureufe qi^'ell^ 
foit, eH toujours préférable à la mort doçp 
nous ignorons les fuites. 

Quand il feroit démontré , dit un ejçcellent 
Philofophe de ce fîècle (4?) „ quedansla vip 



<a) M. Mériaa de TAcadémie des Science» & 4M 
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V> humaine là fomme totale des maux iuïf 
h paiTe de beaucoup celle des biens, cel^ 
^f ne détermineroit peribnue au fuicide ; piàr^ 
>, ce^ d'un côté| qu'on ne fait pas fi daoa 
yy rétat où Ton entre par là mort, l'e;^cé^ 
ji dent dqs maux ne fera pa3 phis grand •fib<» 
$, cofQ^ Jk parce ^ de Tautre , que. quoiqu'il 
^ ibit exaâ^ment vràî. qu'une vie où la fom^ 
^1 ioie dés maux eft la plus forte ^ vaut oàoirià 
3^ que le néant, on ne fe règle pourtan&jà-) 
^, mais fur cette eftimacion. D'ailleurs lia 
j, calcul efbimpQÀîble à faire: nous ne pos-% 
iy fédons pas toute notre vie en bloc: nûà 
5i biens & nos maux font repairtis dansiine 
yy durée plus où moins longue. " A 4ubt: 
}'ajoute^ que ne connoiffant ni le terme de 
Mtte durée fixé par la nature , bi les événié^ 
ments dont elle fera remplie, nous ne pou^ 
vons favoir, fi les biens ne l'emporteront pa^ 
la afin fur les maux que nous jurons foufFerti.^ 
Et comment juger qu'il nous efl: plus aVari»; 
tàgeux d^anticiper la mort que de l'attendre ^ 
quand on ne peut pas comparer le pour & 
îe contre de ces deux parties f Dans ce cas j 
il efl: de la prudence de fe décider pour là 

. ' ' ' / : 
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haies Lectres de Berlin, dans fon Mémoire fvilê 
Svicide; inféré dans Je Tqm. 19. des Mémbit¥ di 
•eice Acadéjnie; année 1763* 
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vie, & une preuve que la raifon qui n'eft 
pas féduite , qui eft droite & faine , qui s*exer- 
ce librement, juge toujours ainû, c'eft que 
revenu à foi- même, après Taccès de.quel- 
que pai&on violente , ou le trouble de queU 
que grand chagrin qui avoit fait prendre la 
réfolution de fe tuer, on nepeuts'eiçpêcher 
de condamner cette réfolation comme ihfenr 
fée & téméraire. Lors donc que* la raifon 
elle-même détermine au fuicide, c'eft que 
furprife, maîcrifée par les fens, elle a. perdu 
le libre exercice de fon jugement; c'eft qu& 
fourde à la voix de la nature & de la pruden- 
ce , elle ne réfléchit point au danger d'une 
aâion'qui leur eft contraire ; c'eft que déjifL 
troublée, égarée, elle ne voit dans cette 
aâion deftruélive que la délivrance du mal^ 
dont on elt tourmenté ,& que ne diUinguant 
plus rêcre du mal -être, elle confond l'un 
dans Taverlion que nous avons naturellement 
pour l'autre. 

Cette averfîon naturelle pour lemal-être^ 
on ne peut raifonnablemeqc la regarder com- 
me un ordre de mourir que donne la natu« 
re à l'homme qui fouffre fans efpoir de 
guérifoq. Car, étant une fuite néceflairé" 
dèTamourde nous-mêmes inféparabîe de no- 
tre eifence , elle doit tendre à la même fin. 
La nature ne nous a pas produits, pour nous 
faire détefter & déc;ruire en nous fon œuvre: 
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die nous a faits pour jouir de la vie & du 
bonheur dont nous fommes fufceptibles , & 
par conféquent pour nous aimer & nous con- 
ferver nous-mêmes de toutes nos forces. Es- 
fentiellement fujets, pendant notre exiftence, 
à mille accidents, à mille maux , aulG doulou- 
reux que contraires à notre conftitution quMls 
dérangent & détruifent, fon but demandoit 
qu*en nous douant d'un penchant puiiTant 
pour la vie , le bien, & le plaifir ; qu'en nous în- 
Ipirant un amour infurmontable pour nous- 
mêmes , elle nous armât d'une crainte , d'u* 
ne répugnance , d'une horreur également for- 
tes pour la mort, le danger, le mal ou la 
fouffrance , afin que nous fuffions portés plus 
efficacement à nous conferver, à recher* 
cher ce qui nous eft avantageux & à fuir ce 
qui nous eft nuifible. Que dis-je , la nature 
ne pouvoit nous imprimer les premiers pen* 
chans ou inflinâs fans nous donner les fe. 
conds. ils font inféparablement liés les uns 
aux autres: ils naiflent néceifairement les 
uns des autres. Nous n'aurions point d'à- 
verfion pour le mal- être, pour la douleur j 
pour la privation de quelqu'un de nos mem- 
bres , ni pour notre deftru£Hon totale ; nous 
ne craindrions point le danger , fi nous ne 
nous aimions pas nous-mêmes, fi nous ne 
defirions pas efifentiellement notre confer* 
vacion & notre bonheur :& l'amour de DpU9* 



pleines , fe defir de notre çonfer^atîon & dç 
iîotre bonheur produifent Ie3 fentîmçns^ 
contraires. Tous ces fentîmèris , tous ées 
"inftinfts doivent donc avoir en nous, le mê- 
tne but dans les intentions de la nature. ÉUei 
ïeroit en contradiftion avec elle- même j^ fi 
ies derniers étoient deftinés à nous faire ter- 
miner dans le mal-être, une exiftence,une vie, 
(car çxifter & vivre , c'eft la même chofe par 
rapport à des Etres tels que nous) pour laquel- 
le ^ elle nous infpire tant de foins & d'attacihc- 
j^ent: une exiftençe, une vie qui comçiençant 
par les pleurs, fans cefle expofée aux plais, 
-cruels tourments, s'écoulant presque toute 
lentière dans Tamertume des disgrâces ou des 
alarmes , dans le travail & dans la peine , nous^ 
înviteroit dès fon origine à nous donner là 
tnort. Ne ferions-nous donc nés que poijl; 
apprendre à mourir & en exercer le pou- 
yoir? Cela pourroit être, fi TÀuteur de. ' 
notre exiflence étoit une nature brute & 
aveugle ; mais c'eft une abfurdité de le fup.* 
pofer, s*il eft un Être intelligent, infini- 
ment bon & fage. Pans ce cas tous les in- 
i^in61;s qu'il a mis en nous font en harmo- 
nie: &' comme Tamour de nous*même4^ 
gui eft rinftinél primitif duquel ils dëri- 
yent , ne tend pas moins k notre confer- 
vâtion qu*à notre bien - être , par la rai- 
^n ^u,e notre l^ien • être né peijt a\roir. 
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lieu qu'àutaht que nous fubfiftoiîs &'vl vons^A: 
que ttôuâ ne pouvons aimer à fjabfifter &>à 
'Vivte 4tf autant que nous fommes heuteiïx 
ou dans uti état, propre à nôuô rendue 
tèîs ; il s'enfuit qu'ils tendent tous égale-^ 
ment à l'une & à Tautre de ces fins. • 

J'avoue qu'il femble, auffi, qu'on puifib 
tirer une conclufion contraire de cette har- 
monie eflentielle entre nos inftinfts, & di- 
re que, comme il n*y a point de bien «^ être 
fans l'exîftence ou fans la vie, ni d'exillen- 
ce ou de vie défirable , digne de notre atOi- 
chement & de nos foins, fans bien-êtw, ia 
uature , qui par Tamour qu*elle nous infpi* 
re poui^ nous - mêmes nous porte à alm^jr & 
à'conferver une vie heureufe, veut aiuffî 
nous porter , par fon averfion pour le mal* 
î5tre , k haïr & à rejetter une vie malheu- 
reufe qu'on n'efpere pas de pouvoir améliob- 
rer. Mais la juftefle de cette conclufion n'eft 
qu'apparente: un peu d'attention en décou- 
vre d'abord la faulTeté. Elle eft évidemment 
contradit^oire avec la première; & deux 
çonclufions contradiftoires ne pouvant jjô- 
•falttt d'un même principe , il faut nécefiai- 
rement que Tune ou l'autre foit fauffe. Or^^ 
fi x:'efl: une çohféquencè- néceffaire de l'a- 
tnour de foi , d'aimer fa propre confervation 
& fon propre bien-itrt, t'en efi: une auffî 
4$ haïr fa <Ieftru6lion & fou mal -être, paj> 
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:ce qu'un fentiment négatif eft inaliénable 

. du fentiment pofitif oppofé. Celui qui aime 

.une chofe, ne peut aimer fon contraire: il 

ne peut même le regarder d'un œil indifFé^ 

•rent: il ne peut que le détefter; autrement 

il faudroit qu^il aimât & quMl n'aimât pas la 

r'même chofe, ce qui implique contradic* 

tion. 

. Mais de cette averfion que nous donne la 

nature pour le mal -être, il ne s'enfuit pas 

qu'elle veut nous portçr à nous détruire 

quand nous fommes malheureux , attendu 

.qu'elle nous infpire une averfion pareille 

pour notre deftruâion. £n tirer cette con- 

:féquencQ, ce feroit lui attribuer des fenti-» 

mens contradiéloires & dçs fins exclufives. 

Pour accorder fes inftinfts, il faut diftin- 

.guer la vie, de Tétat dans lequel on vit. Si 

.cet état eA pénible, douloureux, il devient 

robjet d^ notre averfion &; de notre haine; 

l'amour de nous-mêmes & de notre bien-être 

jne nous pçrmet ni de Taimer ni de le fup» 

porter avec indifférence. Mais dan$ les in* 

•tentions dç 1^ nature, cette averfion, cettç 

*haine fe borne au mal -être, & ne s'étend 

j>a^ à. la vie; puifque ç'eft pour lé bonheur 

'& ^ conferv^tion de la vie, que la nature 

nous fait hpïr le mal - être qui tend à nou$ 

priver également de l'un Çç, de l'autre. Lç 

mqyçn ne doit p^fiL lui è(rç pliis cher que U 
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fin: elle^e peut donc vouloir que nous re« 
nondpns à la vie, pour nous affranchir du 
nu(Uêcre: & parla raifon des contraires^ 
elle veut donc que nous fupportions celui- 
ci 9 quand nous ne pouvons nous en déli-^ 
vrer, fans perdre celle-là. 

Il eft prouvé qu'il nous eft effentiel de 
nous ainter & de defirer notre bonheur; 
il eft également prouvé que pour s'aimer 
&; .pouvoir être heureux, il faut néceflai* 
rement ezifter & vivre: j'en conclus que 
le defir de notre confervation , que l'amour 
de la vie nous eft auffi eiTentiel, que ce* 
lui de nous-mêmes, & qu'il ne nous eft 
pas moins impoilible de haïr notre exiften* 
ce, notre vie, que de nous haïr nous- 
mêmes; par conféquent, ce ne peut être 
pour la vie que nous avons de Taverfîon 
quand nous nous déplaifons dans ce moa« 
de : c'eft feulement pour les états défa- 
gréables dans lesquels nous nous y trou- 
vons; c'eft feulement pour ce qui nous 
fait fouffrir , fans nous laiffer efpérer au- 
cun heureux fruit de nos fouffrances, pro- 
pre à nous en dédommager. « La vie, 
dit M. Mérian (a) , " eft une chaîne d'él 
9 tats qui fe fucc^dent. Lprfque dans un 



(a) D^ns le mémoire cité'ci-dçiTus, 
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'9 de eei états il y a plus de peine que 
• de plaifir, j'afpîre à le quitter, & le mô- 
•9 me defir renak toujours fous les mêmes 
■» cîrconftances. Jufqu'ici donc ce defir eft 
Vi borné à la non-exîftence prédfe deVé* 
^ tat où je me trouve, & ne va point aa« 
» delà^ 

En voici une autre preuve. L'averfioû 
que nous avons pour notre deftruélion, 
ïie vient pas de notre averfîon pour I9 
mal- être; car nous aurions la première, 
quand même nous pourrions périr fans 
prouver de douleur ni de mal- être: elie 
ne prend naiflance que de l'amour de no- 
tre confervation ^ de notre bonheur , & de 
Ipous- mêmes : .elle eft donc indépendante 
de la féconde , & n'efl: pas deftinée par Ift 
nature à lui céder. Au lieu que notfe 
jverfion pour le niai -être, vient de celle 
que nous éprouvons pour notre deftruc- 
lion , & en dépend auiïï bien que de l*a[- 
tnour de notre bonheur, Sç de nous-mè* 
mes. Et voici comment: le mal -être 
çft toujours plus ou moins douloureux ^lâ 
douleur eft produite par ce qui eft contraire 
OU regardé comme contraire à notre confti-t 
tution; ce qui eft contraire à notre conftk 
tution faltere, Taffolblit, la mine, & tend 
à nous détruire : telle eft l'idée que Pexpé. 
rience nous donne du mal* être & dç fj^ 
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effets : réeloû imaginaire , il doit donc nous 
affliger, allarmer notre amour propre, noiis 
^emplir d'horreur , Se tourner, contre lui 
toute ra£tivité de notre averfîon natu;relle 
poiir tout ce qui menace notre honiieOr 
de notre vie. La nature ne veut donc pa« 
que le mal -être nous fafle renoncer à la 
vie, puisque Taverfion qu'il nous înfpire 
%ft autant l'effet de celle que nous avons; 

Îour notr^ deftruélion^ que du de^r d'être 
eureux. 

" Je ne ferai plus qu'une réflexion fur ce 
ïîijet; c'eft que cette âverfibn pour la dott^' 
leur, que cette horreur du mal-être, eftùn 
Inouvement de la nature qui nous étoit aùfl! 
néceffaire, fi Dieu vouloit que nous veil- 
iiffionà à notre confervation, qu'elle l'eût 
éiéjt s'il eût voulu qu'elle nous portât ^nous 
t^étruire pour nous fouitraire aux maux de 
ia vie préfente. £t n^ft-il pas bien plus na» 
lùrel d'attribuer à Dieu la première de ces 
!^s^ que de lui fuppofer la féconde f On 
-conçoit qu'un Etre fage tel que Dieu, peut 
avoir de bonnes raifoœ de placer dans un 
^tat d'épreuve des Créatures morales douées 
^e perfeétibilité. , qui en peuvent profiter 
|)Our leur bonheur futur , & de vouloir qu'en 
•cherchant à s'y accommoder de leur mieux » 
içUes s'y maintiennent aulfi longtemps que 
leijr fragile conltitutipn le pemietf mait on 
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ne conçoit pas qu'il en, ait de les faire eii- 
'fter dans un tel état pour qu'elles fe don- 
nent la mort, dès que la vie leur devient in- 
fupportable. Ce dernier but ne fauroit lui 
•être attribué, qu'en fuppoOint qu'il fût îm- 
poflîble à Dieu de leur procurer un meilleur 
fort, auquel leur état préfent ne pût fervir 
à les préparer, & qu'il n'y eût point de mi- 
lieu pour elles, entre unanéàntUTementfans 
retour, & une vie éternellement remplie de 
fouffrances. Mais c'efl une fuppoGtion ab- 
' furde. Il n'y a point de Dieu , ou il eft 
tou^pui{^ant , tout«fage, & tout-bon. S'U 
n'y a point de Dieu, notre horreur du mal- 
être, notre averfion pour la douleur, n't 
point de but; & Ton peut autant la regar- 
der comme une répugnance naturelle à la 
mort dont on craint les fuites & dont on fe 
voit menacé par le mal que l'on fouffre , que 
• comme une invitation de la nature à mourir 9 
pour fe débarrafler d'une vie malheureufe. 
S'il y a un Dieu, fa bonté nous aflure qui! 
ne nous auroit pas créés, s'il n*eût jamais 
pu nous rendre plus heureux, que nous ne 
pouvons rêtre ici bas; fa puiflance, qu'il lui 
eft facile de nous procurer un vrai bonheur; 
& fa fagefre,que les maux qu'il nous dispen- 
.fe , que les états pénibles où il nous £ait pas- 
fer, font des moyens néceflàires pour nous 
amener ^ ce bonheiur^ auxquels il veut que 
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nous nou3^ fotimettions ^ bien loin d?ap^roii^ 
ver que nou6 cherchions à nous y fouftravQ 
par la mort. Notre averûon pour la fouf*» 
françe, notre horreur naturelle du mal-étrejc 
eft donc un ligne plus que doutent de nôtres 
congé, 

yen dis autant de Tennui de vivre, di*^ 
dégoût, de la fatiécé de la vie, du defir mêr 
me de la mort qu'éprouvent fi fouvenç Içs^ 
malheureux. Ce font des caprices de l!hih 
ineur, des égarements de laraifon qui ont 
leur fource dans la délicatefie , Tambitioni ^ 
l'avarice , pu la volupté des hommes ; dan^ 
leur inconftance & leur indifcretfon^ 4^^^; 
xeQdemt mécontents de leur état, curieûs; 
& impatients d'en éprouver un autre : maisi 
ce ne font point des initinâs de la nature j^ 
ni par conféquent des indices évidents du 
terme que Dieu a alfigné à notre carrière* 
S'ils en étoient ils ne feroient pas fi paiTa^' 
gers, fi fantafques. Nous les garderions 
invariablement jufqu'à la mort dès que nous 
les aurions une fois , fur tout pendant, que 
nous continuons à être dans les mêmea 
çirconilances qui les ont excités en nôus.^ 
Nous ne manquerions jamais de les éprou- 
ver lorsqu'il iEaudroit mourir, & nous ne^ 
les éprouverions qu'alors , ce qui n'a >pa& 
cpnfl:amment^ lieu. On voit des hominest 
dont d'autres eiiviçnt Iç ip^tj «nnuyés dm 
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inonde & las de vivre an milieu de ïeotf 
carrière, dans la fleur de leur âge; pendant 
qu^on en voit en plus grand nombre enco^ 
re i qui é'affligent de toucher à leur fin ^ & 
qui dans la vieilielTe même & dans la {bu& 
france , meurent avec le regret de ne poiP 
1^oir pas vivre plus long - temp^. Enfla fi 
les'fentimens dont il s'agit ëtoient dôsmisi^ 
yens naturels, defi:inés à nous porter Tordytf 
du départ > ils feroient plus confiants & Ifll 
fé toumeroient jamais en leurs contraitCC 
il vfi pourroit pas plus nous arriver dé lés 
condamner & d'aimer dans la fiiite une vlé 
qtië nous aidions détefi:ée auparavant dââs 
des mctaents de mélancolie ou de chagritf j[ 
qu'il ne peut nous arriver d'aimer ladoQledif 
& de condamner la répugnance ïqu'elle noiâ 
caufe. Car les inflinéîs de la nature font too* 
jours a£tifs, & agiifent toujours de mâsfll 
dans les mêmes cas. On n'a jamais vu V9^ 
Verfion pour le mal <:efler de fe faire fehtiP 
dans Phomme qui foufire & fé changer câ 
amour du mal: au lieu que l'ennui, le dftL 
gôut^ la fadété de la viè^ le defir de% 
mort varient^ ceflTent fou vent en lui dasft 
tes mêmes états qui les a voient produits ^ ft 
iè changent en goût, en plaifir , en avidité 
de vivre 5 en crainte dé mourir. Ce^ féîa* 
tfflâénts ne doivent donc pas être pris poOi!^ 
4o6 inûiaâU de la mCure par lefquels DiM} 



11011$ appelle à déloger; ipvjif pour des itji^* 
potiemces, desL fantaifî^;, des caprices d'une 
ame inquiète ^mécontente, fur lesq^ls^ 
il ne feroif pas fage de fe régler* 

ÏEqÔQ i^ ces fentimena paflàgers qu^exci|;ç 
le4oal*âCf^ réel ou itRaginaire, j'oppoi^ jlji 
€rainte confiante de la mort <^i parpli; na[- 
taçéHç h lUipmme^ & qui lui défend dç & 
tHW^. !PÏ04W ne pouvons nous diffimulercetf 
tff^cpdnte: elle aous faiûi; malgré nous, ^ 
fi^i;.qua:nous^nous voyons en danger de pj^ 
lar* -:Nqu$ réprouvons lors même que £fitî* 
goéa de Iji vie i nous afpirons à la quij^Çp 
A; qu'armas de courage ^ nous allops aur 
^çvant, 4e, la mort. Elle nalc de raïqo^r 
de ix>us- mômes & du defîr de notre ôoi}- 
IfinnatiQn qu'il nous infpirê. On peut J9 
fl)e(tre 4U rang de nos inftinâs naturels^ 
Z^Ile eft au moins un moyen que la natu- 
re! çpploie^i pour fortifier en nous Tattat 
Cfafmçnt ài la vie 9 & nous porter à re7# 
P09f]i9r dç. .toutes nos forces la xQort (^lù 
S9m menace. 

r -:m Cç. QW tient Phomme û fort attaché 
)^àla:vie^ dit Plutarque fa), c'efl; la craip^ 
t^Cft 4e mourir. Ulyffè embrafle de toiï- 



f'> ^)rP.hitaifqve à Paceïus fur le çoQtpntemçnt dç l'ef* 
^rit TiàduâiQn dQ M. yAbbé Lambert» *; 
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',, tes fes forces un figuier fauvage, dans 
^y la crainte de tomber dans le gouffre de 
,, Carihde^ qui étoit fous ce figuier; fa fi« 
j, tuadon ne pouvoit être qu'extrêmement 
1) gênante pour lui, mais d'un autre côté, 
^, ii ne pouvoit voir fans frayebr l'abîme 
3, qui étoît fous fes pas. *' 

„ 11 eft vrai, dit Pifon, (a) qu'il eft 
"^^ mal d'avoir trop d'horreur de la dîflb^ 
•3, lution de la nature, comme d'avoir trop 
„ d'averfîon pour la douleur. Mais tout 
jy le monde étant prefque de même'là-dës* 
^, fus, c'eft une preuve que la crainte de 
y, la mort eft naturelle. £t même la fra* 
jp yeur exceffive qu'en ont quelques gens, 
„ fert à marquer que puisqu'elle éft gran- 
„ de en eux, il faut du moins qu'il y en 
^, ait quelque légère femence dans la na« 
, ture. Je ne parle point ici de ce que 
•„ quelques-uns craignent la mort, parce 
3, qu'ils s'imaginent qu'ils feront alors pri* 
3, vés des commodités de la vie , ou par- 
^, ce qu'ils appréhendent de moyrir avec 
„ douleur, ou parce qu'ils fe font d'autres 
„ appréhenfîons de ce qui peut arriver 

„ après 



(a) Dans les entretiens de Cicéron fur les vrais biens 
& les vrais maux. Liv. V. pag. 347. 348. 349* cités 
plus hauc 



bu S ty I c i^î) ï. CitAP. IIL ViJ 

V> après la mort. Les eûfalis même , i 
V> 4ÛÎ rien de tout Cela népaÎBe par Tes. 
•„ prit', ont peur de la mojt, Ws<iu*en 
ij badinant on lés menace de les jetter dé 
V, hàut-Wbas; & les bêtes, dit Paituvius; 

,, Les êêfés qui n^ota rien fourptt^ér , pur 
frévoir^ . 

W la tefxeur de la morti lés fait fré* 
i» mir. Y a-t-il même quelqu'un qui puis- 
Vi fe. croire que le fage, quoique détermî- 
» i)é à mourir, ne foit pas touché de fé 
b réparer des fiens & d'abandonner là lui 
Il mière? La h)rce de là hature fâ-deflUs 
^ fe reconnoît encore,, en ce quMLy a des 
«I gens qui étant réduits à la mendicité, ne 
^ laiffent pas de vouloir vivre , & en ce 
^ que des bommes taffés de vieillefle ôçt 
îi horreur des approches de la mort ^ & 
^ qu'ail milieu des • foufFrances , ils pro^ 
* il longent leur vie autant qu'ils peuvent i 
é, comme Philoftetei dontAcCius ditt que 
li pour prolonger la fierine au milieu de 
^ fes cruelles douleurs, &. pouvant à peî- 
ii ne fe fôutenir, 

i. D'un infaillibie iràii^ & plus prompi 

qu'un éclair , 
ji UperçoitUs oifiaux ààns le vàgueâè fair^ 
i Et fe couvroif te corps du t^u di tsirt 



Comme Mr. Mérian a die, . & tfè& bien 
dît tout ce qu'on peut dire da plus judi- 
cieux fur ce dernier inftinft,dans fon mé- 
moire déjà cité 5 on me permettra d'ea 
donner ici un extrait 3^ & de mêler quel- 
ques réflexions à celles de cetilliiftreAca- 
démîciôn. 

,1 La crainte de la mort, dit- îl, paroit 
naturelle à Thomme en vertii' d*un inftinâ: 
primitif qui le porte à veiller à fa confer^ 
vation. Auffi lés traces de fon pouvoir 
font-elles imprimées* par-tout^ & dans nos 
inftitutions publiques, & dans la vie pri- 
vée, & la même où Ton s'étudie le plus -, 
à la pallier: les loix n^ont point de frein 
plus, redoutable pour arrêter le crime: la 
vie presque entière de l'homme eft em- 
ployée, foit à lutter contre la mort, foit 
à fe diftraire de fon idée, foit à fe raflurer 
contr'elle. La médecine, la philofophie , 
la religion, tant de remèdes que nous ne 
ceflbns d'oppofer à cette crainte , en con- 
ftatent la réalité. La mort nous paroît un 
mal par elle-même, & fans porter la vue 
plus loin. Les circonllances dont elle eft ' 
raccompagnée i, font toutes des objets pour 
lesquels la nature nous a ,infpiré L'averfion 
la plus forte ,, qui révoltent nos fens & 
notre imagination ^qui péiQè.trjent nos efprits 
de trifteilë & de douleur. Oh ne.ûuroit 
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Voir iri fe reprëfeiîter ua héiâfllieà ragdnî^ 
,ians éprouver -eé fentinient in voion taire que 
l'on ne âépoiîilie pas à moins de dépouiller 
l'iiumanité.mêm^.''.. . .> : . / 

^ De-lànàiflèric dés craintes prôpoi^tioni^ 
hées à la-grandeur d[u^al que nous nous & 
gurons confiifénient dans la mort^ & àtigi- 
inentée3 par là fatale certitude oitHKDÙi fom^^ 
ines que ç'éft un mal inévitable. . Lè^maux 
qui rpulent 4âqs I4 fphère de la vie^ au:^. 
quels noué nous j3atou$ de nous fôuftraire j 
DU dont nous efpèrons de revenir^ nous 
effraient bien moins que celui-* ci, dontijt 
n'y a niil moyen de fe fauver, & fur lequel 
Tefpérance ne darde pjus feS rayons. '* 

^ Si ranimai ùieiirte^ pais:, il doit cette 
iieureufe fécurité à fôri mânqUe d'intelli- 
gence^ comme nous devons nos îcraintesS 
la faculté de prévoir notre fort» Ce feroiç 
bien pis fi cette prévifion alloit jusqu'à nous 
tnarquer le. moment 01^ nous devons finir* 
Notre unique reflbtiree efi d'imaginer cette 
fiji dalns un avenir vague j & de là reculer 
en idée à mefure que nous en approchons : 
réflburce pitoyable v mais qui cependant asr-t 
foupit nos inquiétude^ j& nous permet dé 
goûter quelques plaifirs femés fiir notre 
routç-." 

,1 Peut-être la mort n'eft elle pas un mail} 
pëtttrêtre efi-elle iin bien; mais cela ne Fem^ 
I2 
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pêche pas d'être un objet formidable potff 
nous. Nous la craignons parce que la na^ 
ture nous l'ordonne, en attachant une fen« 
fation trifte à Ton idée & en peignant de 
ibmbres couleurs les fcènes qui Penvîron- 
nent: nous la craignons déjà fans fa voir , 
fans fonger même ni en quoi elle confi- 
lle, ni à quoi elle conduit." 

,1 A la crainte naturelle de la^mort fe joi- 
gnent enfuite des craintes réfléchies qui dé« 
pendent des principes religieux ou philofo- 
phiques dont on a été nourri dès fon enfan* 
ce , ou que l'on a choifîs dans un âge plus 
mûr. Mais ne femble^t-il pas que laper- 
fpeftive de l'avenir qui fuccède à la mort 
doive produire , dans difFérens efprits y des 
imprelfîons différentes aflTorties aux princi- 
pes dont ils font imbus? Malgré cette diffé* 
rence, & la contrariété même des dogmes ^ 
ou des hypotbèfes qui ont cours dans le mon- 
de, la crainte eft encore l'efFet ordinaire que 
cette perfpeftive produit fur le gros des 
hommes : c'eft ce que j'eflaierai de prouver*** 

« Toutes les opinions touchant notre des* , 
tinée future peuvent être comprifes fous 
deux chefs; ou la mort eft la fin deThomme; 
ou elle eft le pafTage à une autre vie , à Un 
nouvel ordre de cbofes: aut finis aut inm-- 

fffUS. " 

n La première de ces opinions > eft- elle 
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propre à nous tranquillîfer fur les fuites de 
la mort & à nous délivrer de toute inquié* 
tude? "^ . .' ' 

« Chacun doit ici fe juger lui-même; il 
faura mieux que perfonne comment ileftaf- 
fefté par la penfée qu'après le trépas, c'en 
eft fait pour toujours, & que toute fon exU 
ftence s*exhalera dans fon dernier foupîr. Si 
pourtant on recueilloit les fuffrages, je me 
perfuade que la plupart conviendroit que 
cette penfée les afflige. L'inftinâ: qui fait 
friflbnner Phomme à Tidée de la mort, le 
laifleroit-il tranquille à l'idée de fa-deftruc» 
tion totale? On eft accoutumé à fentir, à 
vivre, à être quelque chofe. Au milieu des 
mifôres humaines on a goûté des plaifir;; on 
a connu les charmes de Pamour,de Tamitié^^ 
de la vertus on, a cultivé fà raifon;on a o^ 
né fon efprit. Ces plailîrs ont engendré la 
notion & le défir du bonheur; nos maux & 
nos vices mêmes nous ont fait concevoir la 
poifibilité d^un état plu& parfait & plus heu* 
reu.x " Nous, favons par expérience que 
tout ici bas. eft fujet au. changement : nous 
délirons toujours l'amélioration de notre fort, 
& le defir enfante Tefpérance, ^ Ce n'eft 
donc pas fans peine que l'on s'arrache , pour 
ainfi dire, à foi- même ,^ & que l'on fe dit:. 
m mourras tout entier^ & il ne reftera de; 
tQJ qu'un peu de cendre &'de pouffière,**; 
I 3 
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« Si ridée de la deftruâion de nôtre Etre 
un de notre perfonnalité nous répugne ^ 
nous attrifte, on penferoit au premier z* 
(yord que la perfuafion de fa' durée au-de- 
là du tombeau dût nous caufer h joie la 
plus vive; ou, fi elle n'eft pas en état de 
vaincre riotre répugnance pour Tinftant fa- 
Xal par où nous devons pafler, qu'elle dût 
au moins adoucir • l'amertume de ce paffa- 
ge, & confoler l'homme de la néceffité de 
mourir. Fort bien ; mais prenons garde 
que pour rendre cette perfuafion agréable 
0u cpnfolante, il ne fuffit point de nous 
croire immortels ; il faut que nous ne per- 
dions pas à l'être, & que Timmortalité 
fôit pour nous un état de perfeélion & de 
bonheur. Or il n'y s, aucun fyftême, ni 
pliilpfophique ni religieux, qui nous garan- • 
tiffe ce dernier point." 
* ' y. Dans toutes les religions , comme chez 
tous les philofopbes théiftes, l'immortalité 
dés âmes eft jointe à un état de punition, 
auflî bien que de récqmpenfe.** Mais,par« 
mi des Etres qui ont tous plus ou moins 
à;.fe reprocher des fautes, des abus dignea 
de châtiment & dont les fuites naturelles peu* 
vent empirer leur fort 'dans la vie future^ 
comme elles l'empirent ordinairement dans 
la vi^ préfente , où font ceux qui ofent conàp- 
ter avec une pleine aflurance,d'av6ir enparr 
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tage , immédiatement après Ifeur mort, la 
parfaite & immortelle féltcîtéqu'ils délirent ? 
La crainte à cet égard , n^èft-elle pas tou* 
jours ^ GÔtë ' de Perpérancè "dans les âmes 
mêmes lesphis juftesP Elilqui tie fentcdiji* 
bien cette crainte doit augmenter eii n6\is 
Ja frayeur de la mort, que nous infpire la 
naturel 

,1 L*ame meurt avec le corps , ou elle lui 
furvît: îl nV a point de milieu entre* cèi 
deux chofes: mais ce milieu peut fe trouver 
dans notre elprit: nous pouvons flotter dans. 
Tincertitude. Une fameufe lèfte de Tanti- 
quitéj.a regardé ce doute philpfophique 
comme le parti le plus fage^ &. le plus pro- 
pre à nous tranquillifen On objefte que 
c'eft chercher le calme au milieu d*une mer 
agitée jç & bâtir Pédîfice du bonheur fur le 
fable mouvant. Si le doute eft défagréable 
en lui -même, il Teft bîeù plus encore lors- 
qu'il tombe fur des matières qui nous tou* 
chent de fi près , & où nous fommes fi for. 
tement intérelTés. En ne ' tenant à aucune 
doftrine éxe, on eft en butte à toutes les 
impreflîons finiftres qui naiflfent des deut 
doftrines oppofées. . On a deux fortes de 
craintes au lieu d'une , avec peu ou point 
d'efpérance, & fans favoir à quel expédient 
recourir. Car, d une part la mortalité des 
âmes ne laifle rien a efpérer : & de l'autre 

14 



ouelefppii: peuf vous donner le fyfiênxe.qv}; 
déclare l^s âmes immortelles^ t^dis que fa 
yérité vous, élit fufpe^^^ 

» j'ai voulu prouver que là mortînlpire 
au^ hommes un/e. çraipte uaf^urelle &. de^ 
^raiqtes réfléchies; qu'on la craiqt eiy eller 
ipême , & qu'oq 1^ craiij t d^ns. tous les fy.- 
Cernes & hors dé tous les fyftêmes. Cepen- 
dant cette crainte n'efjt pas çu. même degré; 
^hez tous liés hommes , qi chez le même 
Ijomme en tout temps. Elle peut êpre fi;r- 
moptée. Et qu'on ne croip point la chofe 
iitopQflîble , par ce que nous avons dît que, 
ç'étdit une crainte naturelle , liée à rinftinft. 
conferyateur de l'homme. Ne favons-nous* 
pas que les iriftinâs ïes/ plus naturels , l'a-' 
inoùr poyr notre progéniture, celui qui unit 
les, deux fexies, le fentîment de l'humanité,* 
à jùiqu'à^ l'amour propre ,' peuvent être* 
^touifé^i réprimés, vaincus? i— ^ lïn^eft 
point de doute que le fentlmént défagréâble] 
attaché à Tidée "de la mort ne prbdùi'fe fon 
effet, toutes lès fois qu'il agît féul fur l'es-' 
prit, fans rencontrer' d]obftacle, & fans fe, 
trouver en collifion avec d'autres fentiments. 
dont la force fùpérièure puiffé l'obliger à^ 
céder. Mais toutes lès fois que l'idée de la 
mort 'efl corabaturé par Wdée d'un mal qui,^ 
me paroit plus grand que ïa miort même, on 
iVmôur de la vie par lé dëfir d'un bien qui 
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iipe* parole préférable à I4 vie; le fentimen( 
j^tphis foible disparott devant le plus fort, 
t^orsq^ue les grandes pa^m abforbent les 
]pL|etites, ces derrières ne çei|ent point pour 
cela d'êtçe naturelles , &, d^ns un fens, plusi 
naturelles que Içs autres » parce qu'elles font 
plus commune^ & plus daps le. coujs des 
çhpfesV. 

,1 Mai^ q^els fopc ces motifs fi pulilants 
9^ui élèvent l'homme fî fort au-deifus de luir 
même 9 &Je font triompher de la natu;re &; 
aennftina"? ' ' ' * 

« Je fais que le mépris^ de la. moct a pàiTé 
en înôdé chez plufieurs p^jlofophes , & chez: 
des feâes entières; rien ne flatte tant leur, 
orgueil 9 & leui;s f;al!tu,eufes prétendions* 
Mais con^biën de fois la réalité n'a-t-elle paS;^ 
honteiifement démenti ces faites apparen-. 
ces? Quand on leur voit étaler leurs fuper- 
bes maxi(nes , & fe donner des fecoufles 
pour papître ce qu'ils ne font pas, il font 
fouyenir de Sofie qui y^nt Je faire du cœfffr,^ 
par raifon. Le vrai fage ne rougit pas d'êr- 
tre homme; & le vrai brave fait moins de 
bruit; il laifie aux poltrons à; faire des trairi 
tes fur le courage, & il £e contente d'en. 



avoir ". 



,1 Lapeureftijn fpntimentyuneémptîpp,^ 
une paffion qu'on ne furiponte que par un^ 
I 5 
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fe^timeot ^us fort, par une émotion plus 
vive, par'une palfion prépdndértnte.' B 
n'en eâ à la vérité aucune ^qui hé pnifle at- 
teindre à ce degré de -hauteur: r^monri 
r&mitié, la haine, Pambiti6n,'!a'Toif de fe 
venger > fa honte^ Pamôur de la vertu, pu^ 
ou intéreflë, le zèle religieux^ & lezèlé 
fanatique ; toutes les pallions en un mot ^ 
peuvent s'exalter jufques-là. tèé motifs les 
plus oppofés entr'eùx nous font également 
braver la mort , pourvu qu'ils acquièrent 
cette chaleur vive & triomphante qui non* 
foumet à leur empire , & les rend maîtres 
de nos cœurs, La chofe eft aifée à côm- 
. prendre. Quelque contraires que foîent ces 
motifs , ils concourent en ceci , qu'ils pei- 
gnent à l'imagination , ou un mal plus redou- 
table que la mort, ou un bien plus précieux 
que la vie". 

,1 Gloire, devoir, liberté, patrie, ces 
mots gravés en traits de feu dans les gran- 
des âmes , quels prodiges n'pnt-ils pas opé- 
rés ? Quels beaux fpeébacles n'ont - ils pas 
donnés au monde ? C'eft eux qui animèrent 
les Héros de tous les âges, les Miltiade, les 
Léonidâs, les Paufanias^ les Epaminondas , 
les Horaçes, les Dèces, les Paul- Emile, les 
Scipions. C'eft pour eux que les trois- cents 
Spartiates verferent leur fang dans le défilé 
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dies Tbfermopyiès^ ôc les Sûîfles dans la 
terrible journée 'ae S. ^Jâqlies^^ qui eft b,q^ 
deflus de fcelte des Thferniopyles '% • 
• i, L'efpoîr d^une meilleure vie & des ré* 
çompenfes qui y font réfervées aux genjr 
de bien, & aux hommes courageux; cet 
efpoir, dis -je, embraiTé ' avec une foi ar- 
dente, a înfpiré le mênie mépris de la mort , 
non feulement "à des particuliers', mais à des 
nation» entières, & aux nations les* plus bar- 
bares. Tels nous font repréfetotés dans 
rhîlloîrè les Thraces, les Gètes, les Ger- 
mains, les Bretons, les Gaulois, les Ara« 
bes, tous ces Peuples înftruîts:parOdin, par 
les Druides, par Mahomet*'. 

,1 Mais comme nous l'avons dit, il n'eft* 
pas befoin de motifs auffi fublinies. Toutes 
les paffions ont leur efnthôufîafme ou leur 
fureur, & dans des accès auffî violents, il 
n'eft rien qu'on ne leur ftcrifie. Lorsque ; 
plufieursde ces paffions, en vertu des rap*: 
ports qui les lient, fe réveillent mutuelle* 
ment & vont enfemble îui même but. Ton 
conçoit qu'elles doivent gagner beaucoup en 
énerjgie , & qiie de la concentration de tant 
dé feux, il fe formera uri foyer plus ardent: ^ 
tous ces reflbfM débandés doivent néceffai- , 
rement produire un^ èxplolîon plus forte. 
Nous en avons Texempto dans la férocitii 
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intrépide de ces Peuples faui^ages^ que Tofli 
voit défier la mort , ôç rire d^s les tour* 
ments. Elle leur eft infpirée par l'honr 
neur, par h vengeance > par Telpoir d*un 
heureux avenir". 

Ce pouvoir viftorîeux des,paiIîonsexaI« 
tées s'étend fur tous les penchants & lest 
inltinçts de la nature; il n'en e& aucuQ^ 
àpxit il ne ti;iomphe. Ceft par ce pouvoîç 
que Régulas alla chercher la mort à C^^ 
thage, & que des milliers de M^tyrs la pr&t 
férèrent à une vie qu'ils ne pouvoient çonk 
ferver qu'au prix de leurs plus chères, elpé^ 
r^ces, Ceft par ce pouvoir qu'Qrigène ^ 
mutila pour mettre hors de danger une ver-i 
t4i dont il étoit plus jaloux que dq la puis, 
ii^nce d'engendrer, & que tant d'hommes fe. 
font auili eunuques à Ton imitation y, pour 
d,'autres fins moins louables qui leur tiennelntc 
pjus i cœur que la qualité d'homme. .Cefl: 
par la force dominante d^une vanité excès*, 
five ou de l'amour outre d'une feuflfe gloire 
qu'on a vu dans lesJndes, dans lajGrèce &c 
dans l'Italie 9 des Se^s de philofophes afi^ec*. 
tçr de mépriCer la douleur pour laquelle l'a- 
çimal a naturellement tant d'averfionf Cefb 
par la prépondérance d^une ambition ou d'ur 
lie avarice ipimodérées que le Héros & l'Ar 
yare fouffrent la faim &la foif^. s'expofenC: 
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& mille périls 9 & renonÉent à une vie dou- 
ce, tranquille, remplie de jouifTances & de 
plaifirs, pour en mener une pénible 5 agitée^ 
pleine de privations & defacrifices, qui leur ^ 
parott plus propre à leur but. C'eft enfin 
par l'extrême honte de leur déshonneur, & 
par l'espoir de l'enfevelir à jamais, félon 
ieùr vif déilr , dans les plus profondes ténè- 
bres , que des mères dénaturées font inhu-^ 
mainement périr le fruit de leurs foiblefTes» 

Tous ces exemples prouvent que l'on 
peut flirmonter les inftinéls les plus forts de 
la nature, appuyés des jugements les plus 
réfléchis 4e la raifon y & que l'amour de la 
vie & la crainte de la mort ne laiflent pas 
d'être des fentimens eflentiels à l'homme, 
lesquels fa raifon l'oblige d'écouter & de Ibî* 
vre comme la voix même de fon Créateur; 
quoiqu'une crainte fupérieure à celle de 
mourir, ou un defir plus violent que celui 
de vivre , puifle armer & arme même quel- 
quefois fa main, dans foh délire, contre 
fes propres jours. 

Or , ces inflinds de la nacure qui noUà 
portent à nous aimer, à nous conferver, 
qui nous infpirent une fecrète horreur de la 
niort, qui font que nous nous allarmons d'à* 
bord malgré nous à la vue des périls où nous 
nous trouvons, & ces jugemens de la raifoQ 



par lesquels elle approuve, eUe fortifie éA 
nous ces fentknens^ elle nous cdnfeille là 
fuite des dangers & le promet ufage de tout 
, ce qui peut concourir à notre confervation » 
é^nt autant d'indications évidentes du foib 
ijue Dieu veut que nou^ prenions de noutf^ 
auffi long- temps qu'il nous en làifle les mo« 
yens 5 puisque c'eft ordinaireAent par I& 
qu'il nous découvre fes volontés.; j^ep tîre 
cette conféquence néceflaire, que le fufcîde^ 
qui eft une aâ:ion direélêment oppqfée aux 
inftinéis de notre nature ^ aux vœux com- 
muns de l'humanité, & aux jiftgeiîients t-éflé* 
chis de la raifon la plus faine ; eft une vio- 
lation manifefte de la volonté divine, une 
ufurpation facrilège des droits fuprémes dé 
îjotre X-réateur y qui nous ayadt donné 1* 
Vie j a feul un empire abfolu fur elle^ 
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C HA PITRE^'iv: '/ ? 

' j^e», ^oiqu'il paroîffjs^ que té ^Ok fift àùttè- 
fm fort fréqu^fn ^ il f^a jamais Ài( ni at^ 
commun^ ni mffi géniràUM}t ââ 
ie peuf penfer. Din caufn '^iTont'faip pra* 

'■" iiquer & ttgàrdcr comme Kgirime & îsùà^ 
bk , pur qudguts Se&er dèPifilofcpBes &pàf 
çuelquer Peup&T. Qu*ilaâé'jiigépar'â^étù'' 
trcTy une a&ion tâche & 'crhhinelle. Qu^U 
exige trien moins de courage ', qtiil r!en fkùt 
pour fupporttr les disgrâces âe'tà vie\& quHl 
efi un abus conâàmnable y piuifft qifun èrà* 

• ploi vertueux de là force , S digne ^Tap^ 
probation divine. 

Dès quHl eft prouvé que: les hommet 
peuvent furmonter les penchants na- 
turels les plus forts, on he doit pas être 
furpris, qu'ils puiffent fe porter au fuici- 
de , quelque contraire qu'il foit à la na^ 
xure : il ^ft bien plus furprenant , que ^ 
ftijets à tant de maux rigoureux , qu'envi- 
ronnés de tant de dangers imminents , qu'- 
auflî corrompus, auflî irréligieux ou fuper- 
ftitieux, auflî pufillanîmes qu*ils le font & 
Je furent toujours pour la plupart, le fui- 
cide n*alt pas été plus commun parmi eux* 
Il eft Jr croire qu^l feroît deirenu la rei^î 
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V 

finirce du plus grand nombre des malheii- 
revxy s'ils n'y euflent pas trouvé des ob- 
itacles invincibles dans leur propre cœur« 

Malgré ces obilacles > les hommes n'ont que 
trop îEburni d'exemples de cet attentat fiir 
foi- même. On ne peut nier que diverfes 
feâes de pbilofophes & divers peuples ae 
raient approuvé, recommandé ^ pratiqué; 
On allègue en preuve , les hdiens avec les 
iGjmnqfèpbifies & les Brandns leurs philofo- 

Î>hes ou leuris-prétres suiciens & modernes; 
es feâateurs d'Epicure & de Zéfum; les Dis- 
ciples de Foi à la Cbinei 1^ ^6â:e des philo- 
fophes japùmk appelles Sendofivifierj une Loi 
des Séens qui ordonnoit aux vieillards deve» 
intis inutiles à la patrie^ de boire de la ciguë; 
l'ancienne République de MarfeiUe dont le 
fénat ne permettoit pas qu'on fortît témé^- 
rairement de la vie^ mais en ouvroit une 
•voie aifée à celui qui étoit jugé avoir des 
raifons légitimes de délirer la mort; les 
Gaulois encre lesquels il y en avoit, qui» 
dans la vive perfuafîon d'une autre vie^^ 
remettoient après leur mort à faire leurs 
affaires 9 prêtoient à leurs amis à certaine 
ufure » à condition qu'ils ne les rembourfe- 
roient du capital que dans l'autre monde ^ & 
fejettoient dans le biicher de leurs proches ^ 
pour leur marquer le defir qu'ils avoient de 
vivre avec eux; les Loi» BmaitHsîviox^les 
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à ceux qui fe tuoient par dégoût de la vie$ 
^ ou par la honte d'avoir des dettes auxqueU 
les on ne pouvôit pas fatisfaire , ou pour fé 
délivrer de quelque maladie cruelle > ou mê- 
me par vaine gloire, pendant qu'elles annul*^ 
loient le teftam^t de ceux qui s'étoient tués, 
eux-mêmes pour échapper à Tinfamie, &: 
défendoient aux parents de les pleurera d'en 
porter le deuil; les Nations byperbaréènnei 
(^ui , au rapport de quelques hiftoriens , fe 
précipitoient du haut d'un rocher pour évi- 
ter une captivité honteufe, ou pour ne pas 
languir dans les infirmités de la vieilleflci 
& parce qu'elles croyoient que ceux qui fe 
donnoîent ainfi librement la mort avoienC 
une place diflinguée dans le Falhalla; les 
anciens Hahitans des Ifles C^fr^r/^i qui a voient; 
aufliî, dit-on, coutume à certaines fêtes 
qu'ils célébroient en l'honneur de leuraf 
Dieux 5 dans un teniple élevé fur la cime 
d'une montagne j de fe précipiter dans un 
gouffre, par un principe de religion j ea 
danfant & en chantant , pour aller jouir dé 
la félicité que leurs prêtres , leur promet-:, 
toient en récompenfe d'une fi belle mort. 

Les caufes qui ont fait pratiquer & auto- 
rifer le Suicide, font faciles à découvrir^ 
L'hiftoire & la eonnoiflance de Thomme lei( 
rend affez fenfibles. Chez les uns , c'étoii 
rAthéifme : des hommes qui ne reeonnois- 
K 
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foient point de Dieu, & qui croyoient qu'il 
îî*y avoit rien à craindre , ni rien à efpérer 
après la more , ne voyoient pas de meilJeur 
parti à prendre pour eux, que celui de fe 
tuer, lorsqu'ils ne pouvoient pas finir au- 
trement leurs peines. Chez d'autres, c'é- 
tbît rembarras de juftifier la Providence dans 
la dispenfation des maux de la vie, fi l'on 
n'àdmettoit pas le droit de s'en délivrer, dès 
qu'elle devenoit à charge. Il parof t que cet» 
te raifon avoit beaucoup de part au juge* 
ment de Sénèque en faveur du Suicide, A 
la fin du traité où il fe propofe de juftifief. 
la Providence du malheur qui fouvent acca» 
ble les gens de bien , il introduit Dieu par* 
lant à l'homme & lui déclarant , qu'il lui a 
donné un moyen fur de fe délivrer de tou- 
tes l^s miferes, & qu'il y a mille chemins 
pour quitter la vie &fe mettre promptement 
en liberté. EpiStete l'approuvoit & le re- 
commandoît auflî par le même motif: » Ju- 
,1 piter, dit-il, a voulu que ces chofes ne 
n fuirent point des maux , ou du moins il 
,1 en à donné le remède à ceux qui les ju- 
« gent tels. Allez donc & ne vous plaignez 
i point'*. -— Chez d'autres comme chez ^ 
ceilx^î, c'étoît encore une méprife groffie- 
re fur-ce qu'exigeoic du fage, la nature & la 
raîfbn, ou fur le vrai caraftere de l'héroiT- 
me: éblouis parades apparbnces tie force & 
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de courage , & par les circonfiances éclatan- 
tes qui acconapagnoient quelquefois le Siiici- 
âè, ils le confondirent avec les aftions les 
plus héroïques. Chez d*autres c'étoit une 
èlpece de fanatifme , ou le défîr brûlant de 
pafler à une meilleure vie qu'ils fe flattoîent 
par là de mériter , comme Iç prouvent Quel- 
ques-uns des e^temples cités ci-deflus. Chez 
d'autres, c'éroit ou la pitié qui les empê* 
<;hoit de blâmer des malheureux ^tie leurs 
propres maux avoienc armés contr'eux- mê- 
mes, ou la politique qui vouloit entretenir 
le mépris de la mort dans le cœur de Peu- 
ples expofés à des guerres fréquentes. . Tel 
femble avoir été le deflein d'Orfi», ce fameux 
conquérant qui fe foumit tant de nations diî 
nord & s'en fit adorer comme un Dieu. 
Ayant fait aflembler fes amis, lorsqu'il fen- 
tit approcher fa fin, il fe fit neuf grandes 
blefiures avec une lance, & dit qu'il alloit 
en Scythie prendre place avec les Dieu:^ à 
un feftin étemel, où il recevroit honora- 
blement tous ceux qui mourroîent les ar- 
mes à la main. Chez d'autres , c'étoît 
peut-être une maladie produite parle cli- 
mat dans certaines faifons, ainfi qu'on le 
croit des Anglois. Chez d'autres, c'étoit, 
ou un efpric d^orgueil & de vaine gloire, 
oïl la honte, la crainte, la foiblefle, ou 
le défefpoir: & chez tous une forte de 
K 2 
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trouble , d'égarement , de délire , comme oij 
le verra, ci -après. 

Quoique ce foient là des caufes très com* 
muneff & très-agîflantes , le Suicide n'a ja- 
mais été ni fi fréquent , ni fi généralement 
approuvé qu'on pourroit fe Tîmaginer. 
L'hiftoire de plufieurs Nations tant ancien* 
nés que modernes , en préfente peu d'exem- 
ples. Toutes les Lois civiles de l'Europe , 
depuis qu'elle eft devenue la partie la plus 
éclairée du monde , le réprouvent & le flé- 
triflent. Le Chriftianifme en s'établiflknt^ 
diflîpa l'opinion qu'il eft permis de fe tuer 
foi -même & profcrivit cette coutume, dé* 
naturée , par - tout où il fut reçu. Dans 
le cours de 17 fiecles, on ne trouve guè- 
re d'Auteurs entre les Chrétiens qui ^n 
aient pris la défenfe (a), en comparaifon 



(fl) On met dans ce rang. St. Thomas, Montagne, 
du Verger de Hauranne, abbé de St. Cyran, cités par 
M. de Voltaire dans fon commentaire fur le livre des 
délits & des peines : Jean Donne doyen de St. Paul à 
Londres , qui foutint Tinnocence du Suicide dans un 
traité, lequel, malgré la défenfe qu'il en ftt au lit de 
la mort, fût imprimé en 1648, & en 1664: M, Char- 
les Pope Blount favant anglois, qui en feigna cette doo 
trine dans, fon livre intitulé, les Oracles de laRaifon^, 
& la mit lui-même en pratique: M. Gildon qui com«. 
pofa la préface du livre de Blount, oîi il chercha à 
juftificr fa mort, mais qui fe rétrafta erifuite publique- 
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de la foule des grands- hommes qui Tont 
frappée da crime. 

On a beaucoup exagéré , par des afîertions 
vagues y le nombre des Peuples chfez les- 
quels le Suicide a été çn vogue, & autorifé 
par la coutume & les loix. Plufieurs de 
ceux qu'on range dans cette clafle nous font 
très - peu connus : nous n*en avons que des 
relations incertaines, faites à la hâte, & fur 
lesquelles on ne peut pas faire grand fond. 

Mais après tout, qu'eft-ce que tous ces 
Peuples comparés avec la multitude des Na- 
tions , où Ton ne découvre qu'à - peine des 
traces de cet ufage , & aucune marque dà 
rapprobation publique à fon égard ? Parmi 



ment dans un. livre contre les. Déiftes: Jean Robecfc 
phiiofophe Suédois, efprit inquiet , qui de proteftant 
fe fit Jéfuite , de Jéfuite redevint ptoteftant, & finit, 
par fe jetter dans le Vefer près de Brème, où il fe 
noya , â Tâgé de 62 .ou 64 ans; après avoir iaifté à ion 
ami M. Funck profefleur à TUniverfîté de Rintel, en- 
tre divers manufcrits, une Differtation fur le Suicidci 
quil le prioit, dans une lettre remplie de troublai, dC; 
faire imprimer dès quMl auroit appris fa mort; ce que^ 
M. Funck exécuta en 1736: enfin les Auteurs des i^t- 
très Perfannes^ du Confervateur , & d'une brochure in- 
titulée, la Queftion Royale y écrits dont on trouve une 
réfutation complette dans le 2. tom. de la Religion, 
vengée y ou réfutation des Auteurs impies; depuis U. 
Lettre X. jusqu'à la Lettre XVIIL Edit. d« Parj^ 
1757- . ' 



J$0 T R A I T ï;' 

peux même où il fut le pluswcrédité, çom^ 
bien n*y eût -il pas vraifembl^blement de 
gens.ifenfés, qui le défapprouvoient comme 
un crime & une lâcheté? Qn fait que lea 
Cymnfifopbiftes étoient divifés en deu^ fe<^ 
qui ne is'açcordoient pas fur ce point. Ces 
fanatiques & les Bfamins leurs fucceffeurs} 
les difciples à'Epicure^ de Zenon ^ & de fo^ 
les philofophes »Stf»^jfft;(/î^jf , n'étoient quQ 
dçsfeébes, qui, toutes nombreufes qu'elles 
fuflenc, ne formoient que la plus petite par- 
tie des ^ JNations au milieu desquelles ils vu 
voient, & dont ils ne poffédoient par fi gé« 
çéralement Teftime, Enfin quand on fup- 
ppferoit que le Suicide, eût été univerfelle# 
ment adopté comme une reflTource légitime 
6ç louable; qu'eft.pe que celaferoit? Une 
mauvaife coutume , une erreqr devient-ellet 
pn droit, une vérité, pour avoir été unî- 
yerfelle ? 

Ce qu*il y a de certain , c*efl: qu'aujour- 
4'hui ^ depuis plufieurs fîecles , le meurtre 
yolontaire de foi -^ même, eft défendu par la 
religion & les loix des Peuples les plus fa- 
ges , & que l'Antiquité a été au moins par- • 
tagée fur cette queftion. 

Sén^ue en convient; « Vous trouverez, 
dît-il^ des fages qui nieront que Ton doive 
attenter à fa vie , & qui jugeront que ç'eft 
}^n crime de devenir fon propre meurtrier *\ 
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Selon eux: ^ H faut attendre le temps du 
délogement que la nature a déterminé ";(a^ 
Pytagore défendoit d'abandonner le poftè cte 
la vie y fans le commandement de Dieu (&)• 
Ses Difciples penfoient comme lui , que nos 
âmes font liées dans nos corps pour y fouf* 
frir, par Pordre du Créateur, & que ceux 
qui détruifent cette union , fans fes ordres, 
en feroient punis (c). Dans la doftrine fe^. 
crête des myftères facrés , on enfeignoît que 
la vie eft une efpèce de prifon , dont on ne 
doit pas fortir , avant d'en avoir obtenu la 
permiflîon du grand Juge, Platon qui rap- 
porte cette doârine paroft auffi l'avoir ad. 
mife , quoiqu'il ne foit pas là-deflus toujours 
d'accord avec lui - même. Les Loix d^Atti^ 
n(s pour détourner du Suicide , puniffoient 
le coupable, même après fa mort^ en or- 
donnant que fa main fût coupée & brûlée 
féparément du reile du corps. A Tbiks le 
cadavre d'un homicide volontaire étoit brû- 
lé avec infamie (d). » Platon veut qu*on 



(a) Seneq. Epîft. LXX. pag. 313. 

(h) Cicero, de SeneBute^ N. 20. 

(c) Hift. de la Philofophie payenne. tom. II. pag^, 
189. édît. delà Haye 1724. 

{d) Voyez Leiand, Nouvelle Démonftration évan- 
gôlique, tom. III. part. IL pag* 421. 422. traduite de 
l'ADglois, àWege 1768. 
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n enfeveliffe ceux» qui fe font défaits eu»i 
9 mômes, dans des lieux écartés & folitai» 
„ res. (tf) Il y a des traits dans Thiftoire 
9 grecque qui prouver oient que Ton a été 
9 extrêmement délicat fur cet article, & 
n que Ton puniflbit quelquefois lafimplein- 
n tention du Suicide , & même du Suicidé 
p indireft, & de cette forte de Suicide mô- 
9 me qui d'ailleurs paflbit.pour êtrefihono- 
« rable & fi glorieux/' M. Mérian de qui je 
viens d'emprunter les paroles, rapporte à 
ce fujet, dans Ton* mémoire , l'exemple de 
cet /Iriftodème dont parle Hérodote (b)^ qui 
ayant fait des prodiges de .valeur, dans la 
bataille de Phtée^ pour effacer un opprobre 
dont il s'étoit couvert, & ayant été tué, fut 
privé des honneurs 'funèbres , parce que, 
difoit-on, étant forti des rangs & s'étanc 
jette en furieux au milieu des ennemi», il 
paroiifoit manifeflement avoir cherché la 
mort. 

M. de Burigny auteur de THiftoire de la 
Pbilofophie payenne , dit : « Que c'étoît To- 
pinion commune du temps deiSocra/e, quUl 
if^eft pas permis de fe tuer (c). Ce Philofo- 



(fl) Plato de Legihus. lib. IX. 
Q}) Herpdot. Hift. lib. IX. 
\c) Toin. II. pag. 189. Cet ouvrage a auffi paru, 
(ous le titre de Théologie payenne, * ' 
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phe près de. mourir entreprît de le prouver 
à Ces Difciples : « Les difcours , leur difoit- 
il, qu'on nous' tient tous les jours dans les 
Cérémonies & dans les Myfteres , que les 
Dieux nous ont mis dans cette vie comme dans 
un pofte que nous ne devons jamais quiiter 
fans leur permtffion , peuvent être trop dijB- 
ciles pour nous & pafler notre portée. Mais 
rien n*eft ni plus aifé à comprendre, ni 
mieux dit que ceci : Que les Dieux ont foin 
iks hommes , & que les hommes font une des 
p(^effions des Dieux. Cela ne vous paroit- 
il pas vrai ? Très vrai , répondit Cébès. •— 
Vous même donc, reprit Socrate, fi un 
de vos efclaves fe tuoit lui • même fans vo* 
Cre ordre, ne feriez- vous pas en colère 
contre lui, & ne le puniriez- vous pas ri- 

goureufement fi vous le pouviez? 

Oui fans doute , dit Cèbès. — Par la mê- 
me raifon , ajoute Socrate, il n'efl: pas jufte 
de fe tuer, & il faut attendre que Dieu nous 
envoie un ordre formel de fortir de la vie,* 
comme celui qu'il m'envoie préfente, 
ment, (a)" Il étoit condamné par les Ju- 
ges d'Athènes à boire la ciguë, & il regar- 
doit, avec raifon, cette fentence^ comme 



(a) Oeuvres de Platon, tradud. de M. Dacieri tom. 
U. pag. 135. 136. â'Amfterdtm 1744. 
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un décret du Ciel qui lui prdannoit de 
mourir. 

Ckéron repréfente Paul-Emik dans les œê* 
mes principes y par le difcours qu'il lui fak 
tenir>à Ton fils Scipion^ dans lequel il dit: 
9 Vous donC) mon fils, & tous ceux.qoi 
ont de la religion, vous devez conftamment 
retenir votre arae dans le corps où elle a 
fon pofte ; & fans Tordre exprès de celui 
qui vous Ta donnée, ' ne point fortir de ccu 
te vie mortelle; parce qu'autrement, vous 
paroîtriez avoir voulu fecouer Temploi dont 
la volonté divine vous a chargé/' Ça) 

Ftfgile devoit auffi regarder Thomicidé de 
foi -même comme un grand crime, puisqu'il 
peint fouffrant dans les enfers ;» ceux qui le 
commettent : 

Froxima deinde tencnp mœ/li loca^ qui fihi 

ktum. 
Inforaes feperére manu y lucemque perofi 
Projecére animas, ^uam vcUent atbere in aba 
Nunc & pauperiem , & durosperferre lahwes^i , 
Fat a obftam^ triftique palus inamabilis unda- 
AUigat^ & noviesjïyx in$effufa cocrca. (jk) 



(a) Sonçe ce Scipion, traduâ;ion de MM. fiouhier 
& Q*0!ivet iïjîùré dans les Tufciilanes tom. I. pag.i97. 
(t) Enéide Liv. 6. v. 434. & fuivants. 
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Ceft-à-dire, félon la traduftion de PAbbé 
des Fontaines: « Plus loin font ceux 9 qui 
fans être coupables , vaincus par le chagrin, 
ont attenté à leurs jours , & dégoûtés d'une 
lumière importune, ont chaffé leur ame de 
leur corps. Q qu'ils voudroient maintenant 
fouffrir encore fur la terre la pauvreté, 
& eflUyer les plus pénibles travaux! Mais 
, les Deftins $'y oppofent. Le trifte & odieux 
marais du Cocj^te , & le Styx qui fe replie 
neufs fois fur lui-même, les tiennent pour 
toujours emprifonnés fur ces bords.** 

Le P. Catrou dans fa note fur ce pas- 
f^ge de r£néide, fait dire à Platon: „Que 
celui qui avance la fin de fes jours , eft 
auffi condamnable qu*un Soldat qui quit- 
te fon rang , fans un ordre de fon Gé- 
néral.*^ 

£t pour ne pas trop multiplier ces cita- 
tions , je finis par Plutarque qui , après a- 
voir montré Tabfurdité du Suicide, dans le 
fyftême des Stoîciem fes plus zélés fauteurs (i?}^ 
rapporte que Brutus avoit fait dans fa jeu« 
nelfe , un difcours philofophique y où il re- 
prenoit & blâmoit fort fon Oncle de s'être 
tué lui «même Qi). Cependant Brutus à 
l'exemple de Catonj fe donna dans la fuite 



{a) Plutar. de Cmnm. Notit. adverf, Stoîcos. 

Ib) Plutar. vie de Brutus p. J002. trad. d'Amioc. 




IÇ6 Traite^ 

la mort. Mais lequel vous paroît avoir le 
plus de poids, du fentiment réfléchi de Zfra?- 
tus innocent , tranquille , & hors du danger ; 
ou de l'exemple de ce momQ Brutus^ teint 
du fang de Céfar^ fon bienfaiteur &fon ami 
qu'il avoit maflîacré , entboufiafle de la liber- 
té qu'il alloit perdre , chagrin de fe voir vain- 
cu, fur le point de tomber entre les mains 
des vengeurs deCéfar, déchiré peut-être 
de remordp , & troublé par cette voix de re- 
proche qu*il lui devoît fembler entendre fan* 
ceflfe réfonner à fes oreilles : Tu quoque mi 
Brute! C'efl: - à - dire : Toi aujji^ mon cher 
Brutusl au rang de mes ojjajfins? 

Que fi cet illuftre Romain & Caton fon on* 
cle ne font pas les feuls des fages de TAnti* 
quité , qui aient autotifé le Suicide par leur 
exemple ou par leurs préceptes; que fi , ou- 
tre tous les philofophes de la feèle de '2Unon 
qui l'approuvèrent & le recommandèrent , 
les Platoniciens eux-mêmes , qui ferabloîent 
le condamner , n'en ont pas toujours parlé, 
non plus que Cicéron^ d'une manière affez 
uniforme & allez claire, pour qu'on puifTe ' 
fa voir au jufte ce qu'ils enpenfoient,celane 
prouve autre chofe , finon que fur ce point 
comme fur bien d'autres, il faut avoir plus 
d'égard aux raifons qu'aux autorités. 

Ce qu'il y de fur, c'eft que tous ceux qui 
ne réprouvèrent pas le meurvtre de foi- mê- 
me, comme un crime, ne le regardèrent 
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pas non plus comme entièrement exempt de 
blâme /encore moins comme un effort de 
courage & de grandeur d^ame. Il en efl au 
contraire , qui n'y ont vu qu^une extrava- 
gance de la vanité & de l'orgueil , qu'un ef- 
fet du trouble & du dérangement de refprît, 
qu'un excès d'emportement & défefpoir, 
qu'une marque évidente de foibleife & de 
lâcheté d'une ame pulillanipie, incapable de 
fupporter l'infortune fouvent plus terrible 
que la lîïort. Témoin cette maxime de la 
morale à^Jriftote Ça) : Mori autem fugknda 
paupertatisy aut amoris^ aut mokfiia caufây 
M vero non efi animi virilisj fed potius xiiiss 
& ignavi. Ceft-à-dire: Mourir pour échapm 
per à la pauvreté^ à r amour ^ ou au chagrin^ 
ce neft par ration d'un efprii tnâle; mais 
plutôt d'une ame vile & lâche. Témoin le 
difcoufs deCriSognat ^uxGaulois aflîégés dans 
Jlife, où il leur repréfente: ^ Que c'eft 
n foiblefle & non pas fermeté , de ne pou- 
w voir fupporter un moment la difetce. Qu'il 
« fe trouvera aifément plus de gens qui s'ex- 
n poferont à la mort, qu'il n'y en aura qui 
^ fouffrent patiemment la douleur. " (6) 



(fl) Lib. 3. c. 7. 

{b) Jules Céfar, guerre des Gaules Llv. 7. p. 3I5& 
31(5. nouvelle Edition» imprimée à AoilL 1763. 



15^ Traite* 

Témoin le philofophe Plotin^ qui .Qmploîé 
le 9. livre de fa première Ennéade \ prou- 
ver que Ton doit attendre Tordre de Dieil 
pour fortir de ce monde ; & qui fait cette 
remarque: que ceux qui s'ôtent la vie> le 
font par des motifs d'empôrtemeni;, ou des 
raifons de chagrin , qu'il feroit plus fage dé 
modérer (à). Bayle dit que Porphyre ayant 
formé le deflein de fe tuer , Plotin le devina^ 
fut le trouver tout-à-Pheure, & le détour- 
na de cette penfée QB). Témoin encore lei 
tailleries piquantes de Lucien fur la mort vo- 
lontaire de Périgrinus^ lequel fe brûla pu- 
bliquement aux Jeux Olympiques j fur lei* 
Brachmanes , & fur tous ceux qui le défont 
eux-mêmes , qu'il traite de foux & d'eitra- 
vagans , rendus tels par la vanité & Tamour 
de la gloire, & qui' dit du premier: quV/ 
âeijroit plutôt témoigner la force de fort efpritiià 
attendant la mort en patience , fins fortir de té 
vie comnie un fugitif (t). Témoin enfin cet- 
te fentence d'un ancien Poëte latin: 

Relus in aàoerft% facile eji contemnere vitami 
For ti ter ilkfacit qui mi/ér ejfe poteft. (d) 



(a) Hift. de la Phil. payennetom. 11. p. ipi. 

(b) DIft. de 'Bayle au mot Plotin, note H. 

(c) Lucien mort de Pérégrinus. tom. 3, u:aduc. de 
M. d*Abancourt« (d) Martial. 
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que Madame Deshbuillères , a fi bien ren* 
due par ces vers: 

Qu'en grandeur de courage oh ne fe connoît guère ^ 
Lorsqu'on élève au rang des hommes généreux, 
Ces Grecs & ces Romains dont la mort volontaire j 

A rendu Jes noms û fameux! 
Qu'oDC^ils fait dé fi grand? Ils fortoient de la vie» 

Lorsque de disgrâces fuivie 
Elle n'avoit plus rien d'agréable pour eux: 
Par une feule mort, ils s'en épargnoient mille. 
Qu'elle eft douce à des cœurs lalKs de foupirer ! 

Il eft plus grand , plus difficile 
De fouffrir le malheur, que de s'en délivrer. 

Ceux qui mettent le Suicide au-defTus 
de la conftance n*y ont pas bien réfléciii. U 
faut certainement plus de force & de cou- 
rage pour vivre que pour mourir. La. vie 
eft toujours pénible; la mort volontaire ne 
Teft jamais. L*une eft une aftivité continuel* 
le qui fatigue 9 une fuccefOon non interrom* 
pue de travaux, de chagrins^ & de dou- 
leurs qui accablent; un combat perpétuel 
avec foi-même > avec des befoins fans ces* 
fe renaiiTants, avec tout ce dont on eft 
environné ; qui lafle & qui rebute; elle de- 
mande beaucoup de patience & de ferme* 
té, une réfolution & des efforts foutenus: 
l'autre n*eft qu'une fouffrance d'un moment 
qui dépend d'un feul coup tnen dirigé , 
qui ne demande qu'une aâion prompte & 




i6o Traite' 

facile. L'enfant le plus foible, peut fe tuer 
auffi bien que l'homme le plus fort. Celui 
qui veut mourir, a mille chemins pour for- 
tir de la vie, la mort eft à fa difpofitîoh, 
& hors quelques cas rares, il peut choifir 
la route la plus courte & la plus douce; 
mais la vie ne dépend pas de nous , il n'eft 
pas en notre pouvoir de la rendre telle 
que nous la voudrions, & nous n'avons 
d'autre moyen de la conferver que le tra* 
vail, le foin, & la tempérance, moyen 
dont Tufage ne fe fait jamais fans peine, 
coûte fouvent beaucoup à notre parefle & 
à nos paffions , & fuppofe toujours un grand 
courage dans l'infortuné qui ne fe laflè 
point de l'employer, malgré les terribles 
difficultés qu'il a pour lui. 

Les adverfiiés préfentes font des mau}t 
qu'on fent; & les maux qu'on fent» font 
toujours plus difficiles à foutenir , que ceux 
qu'on ne fent pas. La mort eft un mal de 
ce dernier genre : on ne la fouffre ni avant 
qu'elle vienne, ni après qu'elle eft venue; 
elle n'eft rien alors : ce n'eft qu'en fela'don- 
nant qu'on la fent & qu'elle fait foufirir ; 
mais -alors le mal qu'elle caufe eft de courte 
durée & fans remède. Faut- il un fi grand 
courage pour braver une mort qui n'eft rien 
encore, ou pour fupporterun mal qu'on ne 
peut plus éviter & qui va finir î— On fup* 

mon*" 
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îmonte la crainte & l*hoïreur que Puh & Taùr 
tre infpirent? — i- Oui; mais n'a- 1 •on pas 
ia niême crainte & la même horreur dés Touf- 
fràncés de là vie? Celles-ci étant réelles & 
aftuelles, ne foiit* elles pas auffi plus agis- 
iantes, que lés douleurs. inconnues d'une 
mort qu'on fe préparé auffi douce que |)o^7 
fible? — «- L'iniagination les réalîfe & les 
rend préfente?. — r- Mais rimagînàtioh ne 
diminue- 1 -elle pas toujours beaucoup 4 
î'efprit% le mal auquel on veut s*eXpofer ? 
Il y. a donc incomparablement moins de For- 
ce & de courage à prendre le parti de fe don^ 
îier la mort, pour fe délivrer des peines de 
la vie, qu'à fe réfoudre de porter jusi^ù'aii. 
dernier terme naturel dé fa carrière , le pe- 
faiit fardeau de fes disgracesl . , ^, 

Le caraftèr.e de.rhomme fage, forti & 
fcôurageux; c'eft de né fe laîfler jamais a- 
battre , .de tenir bon contre tout.. Le dan* 
ger.fae l'arrête point, quand fon devoir Tap- 
J)3lle à TafFronter : il ne cède qu'à la néces- 
fité , à laquelle il ferdit inutile dé ifaire ré- 
fiftànce: lès difficultés raniment loin de le 
tebutér : il ne craint ni ne recherche 1^ 
mort; toujours prêt à la Recevoir, il, fe 
contente de l'attendre de, pied- ferme. Ce 
ce font que les lâches & les foibles qu{ 
fe jettent dans fes bras comme dans leui;, 
dernier azylèt 11 n'y a que le fentimené 
t 
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de & foiblefie & jme grande peur qui pufe. 
fent porter à s'oter la vie, ûes Êtres i]ue 
ia nature a pris foin d'y attacher par tant de 
il puiflànts liens jqti'ils ne peiafent qu'en fré- 
miflànc à la nécefSté de la perdre. Quand 
on fe iènc fbpérieur -à la forcime^ on ne 
cherche point un abri contre fes coups 
dans une mort qui révolte*; & tant qu'il y 
aura des hommes capables d'apprécier les ae« 
tions humaînea^ ils trouveront /S/geribi^ plus 
^raod que Catm. 

Vouloir qu'il fok plus fort, plus coura- 
geux de fecouer le fardeau d'une vie maihei^ 
reufe , que de fe réfoudre à le porter pa- 
tiemment, par un efprit de foumiifîon aut 
décrets du ciel , c'eft Wâftier Socrate , d'être 
refté dans la prifoti , par refpeft pour les 
ioix de fon pays, en vertu desquelles il y 
^toit, malgré fon innocence, & prétendre 
Kjue, s'il en fût forti au mépris de ces loix, 
comme le lui confeilloient fes amis qui lui 
en fiourhiîToietrt «en même temps le moyen , 
H eût toontré pim de courage & de force 
d^efprit, qu'en y reftant volontairement , 
dans l'attente tranquille de la mort qu'on lui 
pr^aroît : c'eft «ccufer de lâcheté tous le» 
hàbitans de Calaîs, pôUr ne s'être pas tués ^ 
lorsqu'ils fe virent fur le pt^iiK de tomber 
fous le pouvoir tiu f«rîeax Edouard, que 
leur conftaHce-àfe défendre vîgoureufement, 
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àvoit irrité conlr'euj^; ^ poar avoir confen^ 
d que quelques bourgeois généreux àche^ 
taiTeht le falufi de la ville » en & mettant eux^ 
mêmes à la difcrécion du vainqueur. Si ce 
font là des a^lt^s d'héroïsme, comment lé 
Suicide , aâion contraire qui les eÛ€ empâ^ 
chés , en feroit • il un ? 

U faut pourtant avouer qu'il y a ttae ceri 
tàine force à k donner la mort^ en ce qu'oïl 
furmonte par là, le plus puiiTant de noa pen» 
chants naturels^ Mais c'eft la force du cha« 
grin & du défefpoiri la force d'un cerveaii 
échauffé ou <l'un efprit frénétique qui n'efÉ 
plus maître de lui-même, la force du trou« 
ble & de l'effroi qd'infpire la vue d'un mal 
qui parof t infupportable , & non ^ la forcé 
mâle & vertueufe de la raifon , qui confifté 
à fa voir fe pofféder, à modérer les mouve« 
ments de fon ame, à les diriger aux fins dé 
la nature , à les tenir fournis à fes loix. Lé 
chagrin , le défefpoir j Pagitation d'un efprît 
qui a perdu iTon empire , le trouble & Pef- 
froi , font autant de foibleffes incompatible^ 
avec la véritable force. Celle- ci ne petit fé 
trouver dans un fujet qui fe détruit; parce 
que rien ne fe détruit, qUe ce qui efi: foi- 
ble. Comme Texiftence eft le premier at- 
tribut d'un £tre, la force de fe conferver,* 
en cft le fecoiid: plus cette forcé eft gran- 
de ^ |dtts r£cre qui la poffede^ eft parfait; 
Li 
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Un corps dont toutes les parties feroîent tel* 
lement unies & adhérâtes, qu'il pôurroît 
foutenir les chocs les plus roides, fans fe 
brifer^ auroit dans fon adhéfion & dans fa 
folidité , une force confer vatrice , qui en re- 
haufleroit le prix. Le degré de la réfiftan* 
ce & de la durée, eft la mefure de la force 
dans les Etres purement matériels: dans les 
uns & dans les autres ^ la facilité à fe défa^ 
nir^ à fe féparer des parties qui les confti* 
tuent , vient de leur imperfeftion & de leur 
foiblefle. On eft donc plus fort & plus par- 
fait, à mefure que l'on feconferve plus long* 
temps dans fon intégrité phyfique, & que 
l'on réfifle davantage aux coups du fort les 
plus rudes. L'impuiffance de fe détruire, 
eft une perfeftion en Dieu : n'en feroit-elle 
pas auffi une dans l'homme courageux , qu'au- 
cun mal ne peut tenter à abréger fes jours? 
Les Stoïciens ont dit, dans leur orgueil, 
que le fage qui fupporte fans impatien- 
ce, & fans plainte , ^>avec un courage & 
une confiance qui ne fe démentent point, 
les maux les plus cruels de la vie , eft plus 
grand que Dieu , qui , dans le fein de fa fu- 
prême béatitude 5 n'a point de pareil effort 
à faire. Cette penfée feroit vraie , û Ce n'é-: 
tok pas de Dieu que vient toute la force 
du fage: mais quelque fauffe & orgueilleufe 
qu'elle foit, elle décèle du moins, dansées 
rhilolophes, un fentiment fecret, qu'il y 
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a plus de farce & de grandeur, à vivre en 
portant patiemment le poids des a4verfités 
humaines, qu'à mourir paurs*en décharger; 
& que ce dernier parti, tieni plus de la U* 
cheté , que du couragew 

Le courage eft une force de Famé qui l'é- 
lève au deflus des craintes vulgaires ; qui y 
quand elle eft jointe à la générofité , à. Ta* 
môur du jufte & du beau j la porte à des en* 
treprifes utiles , grandes, & hardies; la rem- 
plit de fermeté & de confiance dans l'exécu- 
tion ; la fait réfifter aux obftacles, & la fou- 
tient dans les divers accidents de la vie, dans 
les dangers , la douleur , & l'ad verfité. Le 
courage n'eft vraiment héroïque , que lors»- 
qu^l montre ou fuppofe des vertus d'éclat, 
qui excitent l'étonnement & l'admiratiom 
Ceft Ihitilité ou la fageflè qui le rend ver* 
tùeux & louable. Et quelle utilité , quelle 
fagefle y a - 1 • il à fe tuer foi - même ? Peuc 
il être utile & fage de quitter la vie, avant 
le temps prépaté dans Tordre de la nature 
où tout eft arrangé pour le mieux ? Sortir 
de cet ordre parfait, s'arracher aq cours na- 
turel & ordinaire des choies^ pour entrer 
dans un état inconnu qiui peut être mille fois 
plus fâcheux que celui dont on fe délivre; 
conçoit -on une plus grande folie? Ce nfeft 
pas du moins un aéle de vertu« La verta 
çonlijftç à faire un ufage dft nos forcj^s tçuc 
L3, 
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^aât k retnplir les fins de notre nature, d't|- 
he inanîère conforme aux loix de Tordre & 
aux obligations qui réfultcnt de nos difFé- 
tehtç rapports avec les autres Etres. Or^ 
ell-ce diriger nos forces aux fins de notre 
nature que de les tourner contre nous-mê- 
mes? Eft-ce agir conformément aux loix 
T^e Tordre & à ce qu'exigent nos différents 
rapports , que d*anticiper le terme de notre 
mort, fagement réglé par TAuteur de nos 
jours , & de difpofer de nous , comme fi nou$ 
îi'étions, ni dans la dépendence de Dieu, ni 
dans aucune liaifon avec nos femblaWes? 
C'efl: pourtant ainfi qu'agit le defl:rufteur vo- 
lontaire de foi* même. Jl n'y a donc dans 
fon aôion & dans la force quMl y déploie , 
ni vertu, ni grandeur dVime, ni héroïsme, 
îii courage; au contraire il n'y a que vice^ 
que foibïefle, que pufillanîmité, que déliré ^ 
que défefpoîr. 

M. Mérîan Ta fi bien prouvé dans la 3e. 
j^artie du mémoire académique dont j*ai don- 
Âé ci-deflus de longs lambeaux, que je ne 
fauroîs m'empêcber de la tranfcrire ici presr 
que toute entière* L'intérêt du fujet que 
je traite , & Tcfpérance de faire plaifir âmes 
Letleurs , en leur procurant un bon mor- 
ceau de philofopbie morale, qui ne fe trou* 
ve que dans un recueil difficile à acquérir 
pour le plus grand nombre, m'y engage^ 
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l^e addition fondée fur de tels motifs, 
ne poxteroit-eUe pas foa excufe avec elle? 

Toutes fortes de pàffions nous font fur- 
iBOfitei la crainte de la mort, ou Tamour 
de k vie, lorsque dans leur conflit avec 
cet amooF ou avec cette crainte > elles 
gagnent le deifus/* 

« Une peur plus forte que celle de mou^ 
ïîp, fait infailliblement braver la mort; 
nais qu^eft*ce qui portera l'homme à fe 
la donner? La peur de vivre. Il y a dans 
la vie des maux extrêmes, qui la rendent 
infuppbrtable , qui jettent dans le délire & 
dans le défefpoir , & de là conduifent au 
. Suicide. '' 

« Le defir d'un bien que nous eftîmons 
plus que la vie , nous la fait risquer fans 
peine contre l'efpoir de polFéder ce bien; 
mais il faut quelque chofe de plus pour nous 
la faire abandonner de nous - mêmes, & nous 
en ouvrir Fiffiie par nos propres mains. 11 
faut que ce bien , que nous pourfuîvons 
avec tant dVdeur, nous paroifle placé hors 
du cercle de la vie , & que nous défefpé- 
rions d'en obtenir la jouïfTance autrement 
que par la mort. " 

« Nous voyons ici Tamour & l'averljon 
produire les mêmes effets: & cela doit 
être, parce que ces deux chofes ne vont 
jamais l'une fans l^autre, L'averfion pour 

L4 
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le mal que nous fouffrons, nous fait dçr 
fjrer la mort 5 & le defîr du bien que nousj 
efpérons , nous fait prendre la vie en ayer- 
fion. Le defir eft une peine i & par con- 
fequent il peut être la fource du défespoijr. 
À quels aftes défespérés ne voit -on pas 
fe porter l'homme tourmenté par la faim f 
ou brûlé par la foif , Iprsqu'il ne trouve 
pas dequoi fe nourrir, ou dequoi fe défàlr 
térer? il en eft ainfi dp tous les defîrs, ôp 
de toutes les pallions véhémentes ; elles 
ifbnt la faim & la foi f de Tame." 
* „ Ce n'eft donc que le fentiment dumal., 
porté jusqu'au défespoir , quî.peut armeç. 
Pjiomme contre lui-même.'* 

„ Ainfi quand, l'homme foufFre, ce h'efli 
pas le non- être , mais le mieux- être quF 
fait l'objet de (es voeux. 11 en faut exr 
cepter deux cas, que l'on peut confidéreir 
comme n'en faifant qu'un , parce qu'ils nais- 
sent V[xn de l'auti-e, & fe trouvent con^ 
l)tamment réunis, i^e premier à lieu, lors- 
due nous rie voyons rien de mieux à at- 
tendre; le fécond, lorfque l'excès de la^ 
peine eft au-deflius de ce que nous pou* 
vons* endurer. Dans le premier, la peine, 
s'accroît outre mefure par la feule penféé 
qu'elle çft fans remède. Dans le dernier ,' 
n'ayant pas altez de forcé pour fouffrir,* 
comment çn aurions • nous pour elbérer ?*: 
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lit Tan & l-autre eft prédfânent le déies- 
poir. '' 

« Le Suicide ne prouve donc abiblti- 
tnent rien par rapport à la fameufe ques* 
tion , sMi y a plus de biens ou, de maux 
dans la vie. Il prouve feulement q[u'il y 
JL des fituations défespérëes, & que celui 
qui fe tue étoit d^ns une pareille fituation. 
Le défesppir nak toujours de Texcès de 
nos peines. Les douleurs corporelles, & 
les peines de l'efprit s'y terminent égale- 
ment , lorsqu'il n'y a plus moyen ni dé 
nous en défaire ni de les endurer. Alors 
la mort nous paroîi: le Teul chemin pour 
fortir de la Situation cruelle où nous fom-' 
mes. Ôr, toutes les fois, que notre efprit 
ne voit qu'un parti à prendre, la liberté 
expire: nous nous jettons dans ce parti 
comme un corps abandonné à lui-même 
court au centre de fa gravitation. Au mo# 
ment où un homme fe tue, il a donc per- 
du l'ufage de la liberté & de la raifon: il 
é£k dans un vrai délire. '' ' 
'\ J'ai joint le délire au défelpoîr, par- 
ce qu'il n'y a point de diéfefpoir fans dé-; 
lire , & que d'ailleurs toutes les douleurs 
& toutes les paffions extrêmes, aboutiffent 
au délire. Mais quoique cet état foit tou- 
jpurs le même , dé quelque fource qu'il 
prenne fon origine, & qu'elles qu'en foiént 




les caufe$ pïQdu^ices , c^ caufes CQp?iK 
dant opèrent de différentes façons, les unes 
brusquement, les autres par degrés, &par 
une marche plus ou moiqs Içnte.'* 

« La prQmiçre forte d^ défefpoir a tie«, 
lorsque Tame ébranlée jufques dans fpn ççn- 
tre, par un coup imprévu & terrible, perd 
çn un moment , avec Tufage de la raifoo» 
tout empire fur elle-même. Alors le pro- 
jet eft immédiatement fuivi de TexécutioUf 
^ avant que Ton foit en état de fe recon- 
noître. rici la fureur eft vilîble, & il n*y a 
pas plus moyen de s'y méprendre , qu'aux 
9ccès d^un homme qui a la fièvre chaude » 
& qui, s*il n'étoit retenu à force de bras» 
iroit fe précipiter du haut d'une maifon, ou 
fe lancer à travers les eaux & les flammes." 
n Les fymptômes du défespoir foqt be^i)r 
coup moins frappans & plus aifés à méçoih 
noitre dans un homme qui fourcjemf^m mi. 
né par de longues peines , n'arriye à ce dçv- 
nier terme que par gradation. Une penfée 
trifte s'empare de fon ame ; il fe livre à cett 
te penfée , & bientôt il n'eft plus le maître 
de l'écarter : tout ce qui y a le ipoindre rap- 
port la lui retrace; peu-à^peu eUe fc lie 4 
tous les objets, &: lui préftnte toytçla na. 
ture fous un afpecl lugubre. Enfip dégoûté 
de tous les plaifirs, le cœur flétri ^ l'efpéi. 
rançe éteinte, tous les pointsi d'appui lui 
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pianquem, toue^ les.fotirees de la vfe fe 
tarîffent* Ses vèiltes fe confondent avec feu 
rêves, & îe fujet dç fa nïélançoKe devient 
iniëparable . de Pidée & du defir de 1^ 
mort." = . 

»9 II n^efl: pas rare que dans ces affireufe$ 
extrémités un homme ait attenté à fes jours ^ 
faqs favoir ce qu'il faiïbit; âcdes perfonnes 
dont on a prévenu les deifcîns meurtripri 
avant qu'elles aient pu les exécuter ^ . ou 
eu achever l'exécution , ûnt avoué qu'elr 
les ne confervoient qu'un fouvenir obfcur 
de tout ce qui s'étoit paffé dans ces triftes 
moments; D'autres ont rapporté des cho- 
fes qui marquoient un délire complet: car 
lui '►ci voyoit fon ennemi levant le fer pour 
le frapper ^ & c'étoît lui-même qui fe l'en» 
fonçoitt celui-là entendoit les ombres pl^in* 
tives de fes Ayeux, la voix d'un Ami çen* 
dre , où d'oflç Epoufe chérie , qui l'appeU 
loient au tombeau ; & il fe hâcoic de les 
fuivre. " 

« D'autres ont long^^terops médité Içur 
coup dans h foljtude & dans le filencç': 
ils prenn<5Dt foin de (»cher les noirs pro* 
jets qu'ji3 roulent dans leur efprit, & la 
mal qui les confume» fous un dehors tran* 
quille ; & c'eft ce qui donne quelquefois au 
Suicide le faux air d'un u&q entrepris de 
ftng * froid. Mais leur ^cit eft pire que ne 



172 Trait»* 

le feroit une frénéfie décidée, & ce qvi 
pourrait leur arriver de plus heureux, ce 
fëroit derefiëntir quelque violeQCefecoufle, 
qui pût faire diverfioa à la penfée finiftre 
dont leur ame eft rempjie, & Ie3 diftrairê 
d^eux- mêmes. On ne fàuroit ajQTez recom* 
mander aux perfonnes dont l'humeur incline 
vers la mélancolie, de varier leurs occupai 
tions & jusqu'à leurs amufements, & de ne 
jamais tellement tendre leur efprit en un 
fens qu'il ne puifle fe replier. Les biens de 
la vie font à la furface des objets, on oe 
gagne rien à les approfondir ^ 

9 Ce qui contribue beaucoup à déguifèf 
ce mal fous l'apparence trorapeufe du fiing« 
froid , c'eft que dans fes premières j)ério^ 
des , il a des intervalles lumineux, ^a rai-» 
fon fait encore^ des efforts pour le comba&i 
tre, en oppofant des penfées agréables aux 
penfées triftes, des motifs d'aimer la vie ii 
ceux qui la font haïr. Mais lorsquHme foisf 
les derniers ont prisi le deflys, & que la rai- 
fon a perdu fon équilibre, la contagion la 
gagne elle-même. La faculté que nou» 
avons de réfléchir fe change en un fophifte 
dangereux, devient l'avocat de la mélanco- 
lïie,& le plus cruel de nos bourreaux. Alors 
elle exagère à l'homme les malheurs de la 
vie, & l'infîpidité de ifesplaifirs: c'eft tou- 
jours la même chofe, le retour des mêojea 
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événements; la vie la plus heureufe fe ré« 
duit à une ennuyeufe uniformité; & dût-on 
entafler fiecles fur fiecles, on ne feroit que 
prolonger fes ennuis. Enfuite elle travaille 
à détruire ce grand argument contre le Sui- 
cide , que la nature a gravé dans nos cœurs 
la crainte de la mort. Peu -à- peu on par^ 
vient à fe familiarifer avec elle, à la dé« 
pouiller de toutes fes horreurs, à en chérir 
ridée, & à la fouhaicer : elle n'eft plus à nos 
]Feux qu'un lieu de refuge, un doux azyle, 
un port à Tabri des tempêtes, la paifible de- 
meure du fommeil. L*idée de l'avenir vient- 
elle fufciter des fcrupules? L*un fedit: il 
n'y a rien après la mort, & la mort elle- 
même n'eft rien ; un autre voit les cieux ou- ' 
verts pour le recevoir; un troifième fe ras- 
fure par la bonté infinie dç l'Etre Suprême, 
le père & Tami de toutes fes créatures. Et 
tandis que le défespoir qui fermente dans 
leur fein, égare ainfi leurs penfées, l'on s'u 
magine qu'ils ont Tefprit libre." 

« On me demandera peut-être fi j'attri- 
buerai au délire & au défespoir la mort de 
Cléombrote, jeune homme de la ville d'Am- 
bracie , qui fans aucun fujet de chagrin s'é- 
lança , du haut d'une muraille , dans les flots 
de la mer, après avoir lu le livre de Platon 
fur l'immortalité des âmes. . Je demande à 
mon tour, ce qu'il faut penfer de ces Mu-^ 
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fiilmani de TAbyffinie qui dgbs Tiai^çiencif 
de jouir des piaifirs céleftes ^s le Paradis 
de leur Propliéte, fe précipitoienc fur U 
pointe des rochers « ou de Içurs épées, o^ 
s'enfevelifloient dans les gouffres de TocéaDi» 
Ne voit* on pss que de parc ^ d'autre c'ei): 
une efpèce dedéferpoir amoureux ^ nédV 
ne paflîon véhémente pour tes biens de Ftiu^ 
tre vie? Ce défefpoir eft le même quelques 
puiflènc être ces bieus^ & que ce ibir le. 
Piiédon ou TAIcoran qui en aie excité Itf 
deïin Cétoit même chez les Abs^ffîns un 
amour matériel & cerreilre ^ qu'ils couroîeoë 
rafiàfier dans les bras des Houris; ils res^ 
ièmblent à cet Efpagaol de la fontaine, qui 
hfûla fa maifin pour imbraffir Ja Dame^^ 

^ Qu'importe la caufe qui rend la vie in« 
ûipportable aux hommes » les maux qui les 
défolent, ou les biens qui les attirent? N<f 
fuffit-il pas que Taveriion pour oes maux^ 
& le defîr de ces biens ^ fe terminent dans la 
même caufe immédiate, daqs le défefpoir S^ 
Enfin le fanatifme n'eft-il pis la plusfu- 
rieufe de toutes les paffîons? £t y a-tril un 
défefpoir plus horrible que le délSefpoir Fa« 
natique?" 

n C'eft le fanatifme iieul & non l'araour 
conjugal qui livre les femmes indienises ail 
bd&cher où brûlent les corps de leurs maris. 
Une smcienne fuperftition fomentée par tea 
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Bratnîtis & les ï'aquirs, \es trouble axi pôhk 
*dè ieur faire commettre cette piènfe exttà- 
vàgance. Et quant aux tîgtîés' d^aîîiégrétfô 
tîu*eltes font paroître datts àes tirConftStf- 
tfes Û peu faites pouf en infpiref ^ un Ëctï- 
traîtt »o*erne foutîent quMls font r^fFét 
tl*un breuvage^ àont la vapeur, enégai^irt 
la raifûH , produit des mouvements convulv 
^fs , & cette fdtte de grimace qtre lV>ti noiit. 
ïnoit autrefois , le rire Sûrâùrien. ^ 

» Pout ce ^ui eft de Clëodibrote qui ffe tdâ 
après avoir lu Platon , je remarquerai , ^ 
!^ôn mt permet cette dîgreffion , iju'ii ^ tna! 
profité de fa leëhire , & du modèle Aibflm^ 
qu'il avoit fous les y^ux^ Socrate ne s*éft 
Ipoînt tué, & n'a pas dit qu'il fialloit le fai- 
re; il regardoît au contraire le Suicide cûfm-i 
ine une a6):ion criminelle & comme att^ra^ 
toire iux droits de la Divinité, Je l'ai déjà 
dit, je ne m'ingère point à décider, fi rhom- 
me , mattre de fa vie , peut la garder oU îa 
quitter à fon gré, ou bien fi en la quittant, 
iï Wefîe les loix naturelles, &fes devoirs en- 
vers la Société. SMl cil vrai d*ailleurs qu'au 
moment où il fe tue^ il ait perdu l'ufage de 
la raifon & de la liberté, cette queftion tom*. 
be d'elle- même- •* 

^ Je me perfuade donc que ces caufês (ceï- 
ks du Suicide^ fous quelque forme qu'elles 
foient déguiféôs fe refolvent toujours dans 
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le délire & dans le défefpoir. Quand on a 
vécu familièrement avec les perfonnes qiii 
bnt fini par une mort volontaire ; quand on 
9 été à portée d'étudier leur humeur & dé 
fuivre leurs démarches, on fait bien à quoi 
s'en tenir à leur égard, & Ton eft rarement 
la dupe des dehors fpécieux qui en impofenc 
au vulgaire. iSi les exemples les plus îFrè-. 
quens du Suicide décèlent tous lé même mo» 
tif, n'eft-il pas à préfumer que nous les 
retrouverions dans tous les cas où l'effet e(t 
le même, fi nous pouvions les approfondir; 
il nous pouvions lire dans les cœurs, eii 
développer les replis & pénétrer dans le 
fecret des penfées ? Que donc ni les grande 
noms ni les grandes barbes ne nous fas« 
fent pas illufion. Le héros d'Ùcique fè 
poignarde pour ne pas furvivre à la liber- 
té de Rome & à la fienne: un Efclàve la- 
cédémonien fe brife la tête contre le mur j 
en s'écriant: Je ne fervirai par N'eft-cé 
pas ici la même aétion, le même motif,' 
la même caufe? Il n'y a point de Suicgdé 
philofophique , parce qu'il n'y a point dé 
défefpoir philofophique. Un Philofophe peut 
fe tuer , mais ce n'efl; pas en qualjitë dé 
Philofophe. Làifi^ez là les raifonnements 
dont il colore fon attentat; jamais raifon- 
nement n*a produit un coup de poignard; 
Comptez qu'il y a dans fon elpric quel- 
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^ue motif plurpreffant^ ùd aiguillon fe-l 
cret, une paflîon qui cherche des' prétex- 
tes pour fe juftifier. Nous avons vu qu*u- 
lie difpofitioh mélancolique pieut fe for^ 
mer de longue main : or dans 'cet intervaU' 
le de temps ^. il eft impoffible que le Phi- 
lofophe & tout homme qui réfléchit ^^ ne 
rencontre & ne faifilTe avec avidité de^ 
raifons quelconques qui favorifent fon peri-^ 
cbant. Dès lors, en vertu de la liaifon 
qui s'établit entre fes idées & fa paflion 
favorite , les idées réveillent cette paflîon: 
& la paffion toutes les fois qu'elle fe fait fen- 
tir reproduit ces idées. Ces derùieres font 
de fimples combinaifons de rapports ; qui 
rfont point d'aftivité par elles-mêmes; & 
lorsqu'elles femblent s'animer , cela ne vient 
point de leur propre fond : c'eft la paflîon 
^ui les emfbrafe & les brûle de fon feii; 
Quand elle s'efl: emparée de Tame, elle y 
exerce tine autorité foiiveraine ^ & notre 
fublime entendement, &, notre fièreraifon^ 
& toutes nos facultés fléchiflfent .fous fon 
empire tyrannique. Elle feule efl: donc icî 
le principe, le motif, la caufe.agîfiknte." 

9 Qu'un foi*difant Phrlofophe abrège fes 
jours par le fer,^ par le poifbn, ou de qùel- 
qu'autre mamiere, cela ne prouve rien en' 
ftveur du Suicide philôïbphiqtie , à moins 
^e l'on né g'imaginât que l'étude de 1) phi* 
M 
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lofopbie, met Thomme au defilis de toute 
foiblefle & de tous les fympcomes de la na-» 
ture humaine. Mais les Philofophes ont ap« 
pris à rougir, & le temps n'efl: plus où Us 
ofoient effrontément foutenir de pareilles 
inepties. On fait trop que c'eft fouvent 
Couc le contraire: il faudroit volontairement 
fermer les yeux, pour ignorer à quels excès 
de fureur & de démence, la jaloufie, l'am- 
bition j & des paffions encore plus méprifa- 
blés 9 peuvent entraîner ceux qui fe difene 
les enfans de la iàgeffe/* 

,1 J'ai cependant ici a répondre à une ob- 
je^on très foste. N'a-t-on pas vu des £a« 
inilles entières de Philofophes chez qui le 
Suicide avoit pafTé» non feulement en cou* 
tume^ mais en dogme, &; où par conf^quent 
ii feml)le qu'on fe tuoit par principe? Tel- 
ks étoient les Sed:es des firacbmpnes ou des 
Çymnpfophiftes, & la Seâe Stoïcienne." 

« On n'a appris à connoicre les Brachma- 
ses que depuis l'expédition d^Alexandre aux 
Indes, & les relations mêmes que nous te- 
nons de cette fource fe contrarient en plu*- 
iîéurs points, il femble que Ton ait confon* 
du différences claffes de Philofophes. La 
différence qu'il nous importe le plus de re- 
marquer eft entre les BrachmWîQs habitant 
des villes, & les Brachmanea.hal^aDS de» 
bois. 11 s'àgîticLd^ derniers. ?! 
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^ Quand on çoiripatè ce que TAntî^uîté ' 
nous a transmis fur letir ûijet, on fera ce^ 
te obfervation elïèntîelîe^ que le Brachma- 
hiQne étoit un inftitut religieux, autant & 
plus que philofophîqùe. Pline le Naturaîilîô 
le fait entendre: & c'eit à quoi il paroft àt* 
tribuef lé genre de mort que ïeà Braebma- 
nés choilîflbîent (a^. Ils étoîentphîlofophe** 
& prêtres tout à la foisj & Ton croît que 
tfis deux qualités paiToient dé père en fils. 
Qiîoi qtl'îl en foit jnous voyons en eui tiné 
fociété d'hommes féqueftrés, féjotirnant fur 
les rdchers^ dans les fbrêts^dans \^i an tirés ^' 
fevrés dés plaifirs & des commodité de li 
vie, expofés tout nuds ou prefque nods, U 
rinclémencé dix ciel & deé faifonsy pafTant 
leurs jours dans une dfTcipline rigide, dansf 
la contemplation & dans Te^tafe. Cétoit 
Une vie afcétiqfue, dont le no viciait duroît 
j7 ou 40 aps , & dont les auftérîtés excè-^ 
doient tout ce que le monachifîne le, plu^ 
extravagant a imaginé de plus abfurde.* tJii 
àQ lem^s e^tercicès les plus familliers étoît dé 
fe tenir dansles fables ardents de leiû* con- 
trée^ fur un pied & quelquefoiii mém« 
chargés de fardeaux^ à regarder fixëmenty 



(fl) Hift nat. Lib. Vï. cap. air, 
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depuis le lever jusqu'au coucher du foleil^ 
cet Aftre qui les brûloit, ** 

« Qu'elle ëtoic la do&nne qu^on leur 
inculquoic durant leur long noviciat? On 
ne cefToit de les entretenir de la mort» 
& de la leur faire envifager comme le biea 
fuprême. Cette yie, leur difoit-on, n'eft 
que la conception de Thomme: la mortefi 
fa vraie naiflance, & pour le Philofophe 
elle eu. le paiTage dans la véritable vie, 
dans la vie bienbeureufe. Soyez donc ptèts 
en tout temps, à vous ouvrir ce paflàge^ 
à délivrer votre efprlt de la prifon du 
corps, & à lui donner^ en le purifiant 
dans les flammes, un libre effor dans le 
ciel. Les maladies & la douleur paflbieût 
chez-eux , pour un opprobre qui ne pottl- 
voit être expié que par la combuflion (a): 
& la dernière des infamies c'étoit' de moti^ 
rir de mort naturelle: on abhorroit cesf 
fortes de cadavres ^ & Ton eût cru fouil- 
ler l'élément facré du feu, en lui donnant 
à confumer d'autres corps que desi corps 
vivants, (3) Ainfi aux approches de la 
vieillefle., ou au premier reflentiment d'u". 
ne maladie, & fur un ûmple foupçon ^u^t 



(a) Strabon. geogr. Lib. 15. 
(y) Quiflte-curt. Lib. 8. 9i 
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en étoit menacé^ le Bracbmaoe n'avoit rien 
de plus prefTé que de fe fouftraire à une par 
xeille ignominie, & de s'afTurer, par une 
more fanétifiée, la béatitude de la vie futu- 
re. Or en tout ceci, il n*y a rien qui ne 
fe concilie avec nos idées fur le Suicide : car 
n'eft-ce pas là l*efïet qui devoit réfulter de 
réducation des Brachmanes, de leur genre 
de vie, de leurs préceptes, de refprit de 
leur Se£^e , & de la philofophie fanatique 
dont ils étoient imbus ? '' 

« Mégaflbène dit que d'autres philofophes 
de la même nation , qui étoient fans doute 
les Brachmanes civilifés, condamnoient çç 
Suicide , & le taxoient de témérités (jg) 
Mais cet hiflorien ajoute que leurs loix & 
leurs inftitutiôns ne les y.obligeoient pas> 
en quoi apparemment il a confondu les deuiç 
Seâes des Bracbmanes. Il foutienc enco*« 
re qu'ils ne mouroient pas tous dans les 
flammes y mais que chacun choififloit une 
mort conforme à* fon tempéramment , & 
qu'il n'y avoit que les temperamments de 
feu qui expiraflentdansle feu. Quinte-Curçe 
dit que les Brachmanes citoyens prehoient 
leurs confrères des bois pour des lâches qui 
nç fe dpnnoient la mort que parce qu'ils n'a* 



(a) yipud Strahon, lib. (^t. 
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voient pas le courage de l'attendre: 0?) Mai| 
-dai)$ le vrai ce Suicide étoit un a&e reli?- 
'gicux, un faint devoir, aj^yé de grandes 
•^otoefles & de grandes menaces. • ' 

1^ Lorsque le Gymnofophifte Galanus,-fe 
fut brûlé en cérémonie k la vue de toifte 
Pannép macédonienne, on jugea de lui dif- 
féremment: les uns TadmirerenC; ]e$ autrei 
^6 regardèrent comme un maniaque ; d'au** 
tfe9 encore atcribuoient Ton aâion à un or^» 
gueil infenfé. (il) En fuivant Thiftoire de 
Calanus, on voitd-abord que lorsqu'il quit- 
ta -les firachmanes, il fut traité par eux de 
prévaricateur , qui défertqit le fervice de 1^ 
ÛiVinité pour celui d'un homme mortelé(c) 
pqirrompu depuis par le lu^e À; les délice^ 
de la cour d^ÀIexandre, il fe plongea <lan9 
iett débaiiches; & bientôt entiéreiqent dégé^ 
Oé'ré, il devint le. batteur, le parafite, le 
. bOiifon du Prince, (d) A Tâge de 37 ans^ 
ir fentit la première atteinte d'un mal qui 
|(|t pi'pbablement la fuite de fon intempéran- 
ce. Selon Diodore de Gicile, il ne fe h^ta 
paç trop 'de fe brûler, & ne s'y réfolut que 
for^^uMl remarqua que le n;al alloit> dç joqf 



(a) Lib. Cit. (b) Diodor. Sicil. Bibh Hift. Ilb/ 
}ÇVJJ[. p. 573. éd. Rhodom. 
(0 Arianus de exp. Afcx. lib. VII. 
(^ Strab, lib. cit.- 
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en jour y en croiflànt. (a) Faut -il s'éton- 
ner fi alors ^ iliui arriva uiie chofe dont les 
exemples font fl peu rares? Ceft qa'affoibji 
par la vieillefle, & averti de fk caducké^ fes 
ancienhed idées fe réveillèrent : les fcrupu- 
les & les frayeurs religieufes reprirent te 
deflus^ le repentir le faifit, & le ramenii 
aux lûix, aux rite^, & au fanatifme de. fa 
feâe. Enfin comme l'amour propre fe mâ- 
le à tout 9 lefien étoit peut'» être flatté>, de 
pouvoir donner aux Crées & aux Perfes un 
îpeâacle auffi nouveau & aufli inufité. '* 

9 Ce fpeéhicle fut revu hors des Indes 
fous Tempire d'Aûgufte* Les Ambaflàdeurs 
du Roi Porus qui vinrent le Côteplimenter 
dan» rifle de Samos, lui amenèrent diverfes 
cUrtofités de leur pays , des tigres , des fer- 
pens, un homme fans épaules, efpèced'Her« 
me vivant y une perdrix plus grande qu'un 
vautour, une tortue de rivière, & ungym* 
nofophifte. Ce dernier fe brûla gaiement 
à Athènes, en préfence de < toute la ville & 
de l'Empereur: il donna pour raifon quV 
yant v^u heureux jusqu'alors, il vouloit 
prévenir les revers de la fortune. L'hiflo- 
rien Dion fait plufîeurs conjeélures fur les 



(a) Diodor. Sicil. lib. cit. 
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|notifs*de ce Suicide (à); mais je crois qu'il 
eût fallu les raflembler. Il allègue la vieil- 
Jeffe de cet homme, les ttfages de fa Ph- 
• trie & de fa Se^e, & il n'oublie pas Iji 
yaine gloire, parce que dit-îl, c^étoit un 
'.pbilofophe. En effet quand on confîdère. le 
théâtre , les fpeftateurs , le temps même 
qu'il choifit pour fon exploit, on ne fauroic 
douter que lk)rgueil & Tambition n'y aient 
«u beaucoup de part. Il paroit même qu*il 
étoit venu tout exprès pour donner cette 
icène à l'Empereur (b): & pour ne la lui 
point faire manquer il fallut initier le Brach-. 
mane hors du temps prefcritr; car il défiroit 
<le fubir cette cérémonie, avant de fe livrer 
aux flammes,.- 

,1 Je n'ai pas. befoin de parler ici de ce 
linge des Brachmanes connu fous le nom 
de Pérégrin, qui-ft réduifiten cendres au3ç 
fêtes Olympiques. Il n'y ^ qu'^ lire f^ 
faraeufe cataftrophe dans Lucien (ç) qui 
fut témoin occulaire de cette tragi-comé- 
die. On y verra un avanturicr perdu de 
débauches , bourrelé par fes crimes , & 



(a) Dio. CajJ. Rom, Ifift. lib. LIV. p. 603. Ei H. 
Steph. 

ibi'J. ■ ■ 

(i) Lucîa, de morte Peregriuù Cap. 30. 
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tourmenté par la foif de la renommée com^ 
ine par une furie ^ qui après 4voir erré en 
vagabond de contrée en contrée, de Sefteea 
gefte , fans pouvoir s'iUuffcrer au gré de feç 
defirs, achève à la fin, ppuiSë à bout par 
les railleries înfultantes> de (es ennemis, & 
craignant s'il reculoit d'être hué, ou m^mç 
jd'être lapidé par la Grèce affemblée , qui 
achève, dis -je, à- demi forcé, une entrer 
prife où il s'étpit ridiculement engagé qu^re 
années auparavant.- '.. 

^ Les Stoïciens avoient ceci de commua 
avec les Brachmaqes quMls faifoient d'une 
méditation continuelle de la n}ort, }e point 
capital de leur pbilofophie; félon eux le fa« 
ge ne doit vivre que ppur apprendre à mou- 
rir. On conçoit le^ eflfets de cette philofo- 
pbie fépulcrale qui fan$ ceflef offusquoit leur 
efprit, & noiraifoit leur imagination. AuiB 
cet apprentifTage , fi vanté^ de la mort, ne. 
les inftruifoit-il pa3 à la voir venir d'un o&il 
ferme; mais à fe la donner pour les fujets 
les plus minces & les plus frivoles. Sénèque; 
raconte dans une de fes épitres, que déjà 
dans fa jeunefTe un catarrhe , ou une fluxion 
qui lui faifoit perdre de fon embonpoint , 
Tauroit déterminé à fortir de la vie ^ fi l'a* 
niour d'un père dont i'âge avancé réclamoit 
fon affifl:ance, ne l'eut retenu, (a) 11 efl: 

(a) Epift. ?«• ■ • • " - . V . 

M 5 
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vrai que Sénèque , malgré fes beaux propot 
fur la mort, trouve toujours de bonnes rai- 
fons pour vivre, tantôt fon père, tantôt fa 
femme, tantôt fes amis; & il eft bien croya. 
ble qu'il n'en e^t jamais manqué, fi onTeûc 
lailTé faire. Toute fa philofophie n'étoît 
qu^une vaine parade, & le Stoïcifme étoit 
pour lui un vafle champ où fon efprit pou^ 
voit briller. " 

n Si les Stoïciens reifembjoîent aux Brach^ 
mânes du côté de leurs méditations, ils fur* 
pafToient tous les autres Philofophes en ar- 
rogance & en orgueil : ils y étoîent porté* 
par Telprit même de leur doftrine , où tout 
eft tendu, bouffi, hors de la nature : che2 
les grands hommes mêmes qui font fortis de 
leur école , on remarquera pour la plupart 
que leur grandeur cenoit du gigantesque. 
Mais le^ Stoïciens de profeffion avoient un 
étrange perfonnage à foutenin Leur morale 
toujours fur defs EchàlTes, & faite pour des 
Intelligences d*un ordre fupéHeur, produi-> 
foit un combat perpétuel entre Thomme & 
le pbilofophë. Delà tant de contradiâions 
entre leurs différentes maximes : delà rim-^ 
poffibilité d^accorderla pratique avecla théo^ 
rie: delà ce contrafte d'orgueil & de fol. 
blefie , & tous les défordres qui s'enfuivent* 
11 ne leur reftolt donc dans les occafions cri- 
tiques, que de couper le nœud qu^lsnepou- 
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^^t réfoudre: & il fialloitibien qnerxres 
-ballons remplis de vent & de fumée îcrâr- 
vaflaBt plutôt que de fe défenfler." 

« On demande fi le Suicide eft un aél^ 
de courage; & cette quefiion feroit intiéï- 
Tefiànce) fi elle ne dégéneroit en dispute 
de mots. Chacun peut déimir le coUragi^ 
À fon gré) & décider d'après fa défini tionj; 
mais les définitions arbitraires ne prouvent 
rien 9 & ne tenninent rien. 11 faudrok 
pour bien développer re fujet , pouvoir 
établir en quoi confîâe le vrai courage ^ 
le circonfcrire dans des limites précifes , & 
|è difidngoer fanis éqwivdqqe de tout ce qui 
n'efi: pas lui. Or chacun s'en forme une 
Idée confufe à fa ttaniepe^ d'après des aç- 
tlons qui l'ont ébloui, & qui Souvent n'ont 
jette qu'un faux éclat.'* * 

« On dit vulgairement que le courage 
ffft la force de Tefprit». L'iUkifh'e préfident 
de Mônteiquieu le définit^ le fentiment de 
nos forces. Mais de quelles forces f'Tou^ 
te force fe rapporte à un effet: il y^ 
donc des forces de difiîérente. nature j^il y 
en a même qui fe contrarient) & n6 fau- 
roient fubfîfi:er enfemble^ Celui qui fe tue 
a (ans doute la force. de ie. tuer; mais il 
n'a point celle de fupporter la vie. Quel- 
que force » quelque courage que l'on fûp- 
pofe requis pour le Suicide, il femble que 
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Ton puîfle toujours aflîgner une plus gram 
de force , un degré de courage qui a man* 
que. Et par là le courage ou la force que 
Ton prétend appercevoir dans cette aftion » 
fe réduit comparativement à de la foibles- 
fe. Vous rompez le fil de vos jours pour 
fortir d'un état malheureux : vous êtes donc 
trop foible pour endurer cet état , & iî 
vous falloît plus de courage pour ofer vi- 
vre que pour ofer mourir. Mais, dira-t- 
on, n'eft-il point de ces cas où, pour 
parler avec le Poëte: 

La vie eft un opprobre , & ia mort ua devoir f 

« ]e réponds qu'à confidérer les chofes en 
elles-mêmes , & félon les vrais principes 
de la Morale, la vie ne fauroit être uq 
opprobre que pour le fcélérat, ou pour le 
mal-honnête homme; & cet opprobre n*eft 
point effacé par fa mort , quoiqu'elle foit 
un bien pour la fociété. Lorsque dans le 
défordre où Tont plongé fes crimes, il at- 
tente fur lui-même, direz -vous qu'il a 
rempli un devoir, & qu'il s'eft conduit en 
brave homme ? Mais convenez au moins 
qu'il avoit un devoir plus facré à remplir, 
& une aftion plus côurafgeufe-à faire: c'é» 
toit de changer de mœurs, de réparer les 
ïnaux qu'il a eaufés, de rentrer: dans Iç 
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themîn de la vertu. Et cela exîgeoit une 
vraie force d*efprit, au liéii que le Suicidé 
tfexige que du défelpoîr. *' 

^ Selon les mêmes principes, îln'eftpour 
rhoinme de bien aucune Ctuatîon où il doi- 
ve rougir dé vivre. Que tous les maux for- 
tîs de la boëte de Pandore viennent fondre 
fur lui: que fon corps foit en proie aux 
douleurs, îbn ame contriflée par la perte de 
fa fortune, de fes amis, de fa liberté: ajou- 
tons y le dernier des malheurs pour un cœui: 
honnête & fenfîble , celui où les plus grands 
courages ont échoué, & auquel , félon l'o- 
pinion du monde, on ne fauroit furvivrd 
fans opprobre & fans lâcheté; je veux dire 
que fa réputation foit injuftement âétrie : je 
le plaindrai , je Texcuferaî même , s'il prend 
un parti défefpéré ; mais je n^aurai garde de 
Tadmirer par cet endroit. Je l'admireroîs, 
au contraire, fi fa confiance pouvoit fefou- 
tenir parmi tant d'écueils. Et cela prouve 
qu'il y a un degré de courage dont les âmes 
]es plus héroïques font à peine fufceptibles. 
Car on avouera que celui qui ne fuccombe- 
roît point dans ces cruelles épreuves , & qui 
oferoit méprifer les opinions^ fatisfait du 
témoignage de fa confcîence , content d'être^ 
pur à fes propres yeux & aux yeux de laDi» 
vinité, on avouera, dis- je 3 qu'un tel honu 
ine> non feulement feroit plus cQUi;ageux 



qu'un deftruéleur de lui-même, mais qiiHt 
auroîc atteint le faîte de rhéroïfme. " 

„ Je demanderois donc à ceux qui me pro?^ 
poferoient cette difficulté: quelle eft la règle' 
de vos fentîments & de votre conduite, li 
feftitude morale 3 ou le jugement des bom- 
înes? Si c'eft le dernier, votre réputatioii 
eft tout votre bien 9 & après Tavoir perdue 
quoiqu'innocemment » votre feul falut eft 
dans le défefpoîr: vous n'avez rien de mieux 
à faire qu'à mourir: fi vous y furvivez vout 
êtes inconféquent, & doublement foi^Iey 
parce que vous n*ofez ni fuîvre vos inBxU 
mes, ni les abandonner. Si c'eft le premier y 
Votre courage eonfifte à vivre, quoiqu'il enf 
puilTe arriver. Et c'eft le vrai courage, Icf 
courage abfolu, indépendant de toutes le» 
chofes extérieures, & fondé en vous-mémcf 
fur. une bafe inébranlable: au lieu que dans 
lé cas précédent le courage de vous tuer n'eff 
qu'hypothétique, c'eft-à-diré, qtfîl n'eft 
qu'une moindre foiblelTe relativement aux 
fauffes maximes dont vous partez. C'eftpré^ 
cifément ainfi qu'un homme imbù de la chi*^ 
mère du point d'honneur, qui refufe le 
duel parce qu'il a peur de fe battre, eft 
un lâche; mais il eft doublement courageux y 
fi fans avoir cette peur, il le refufe par. 
devoir & par principe." 
« Le courage parfait ô je m'en fais «n» 
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notion jufte 9 ce feroit.d'ofer également: vi- 
vre & mourir^ de tenir ferme contre lesca^ 
lainités de la: vie, de voir la mort fans foi^ 
bleife, lorsqu'elle arrive au teritae marqué 
par la nature , & de sV expofer fans crain» 
te^ toutes lies fois que le devoir & le véri^ 
taUe honneur nous y appelle. Mais une dts»> 
pofîcion auffi confiante & aufli inaltérable eft 
peut*ôtre au deflus de Thomme; au moins 
n'y auroit^il que les fentimem les plus éle- 
vés, la vertu la plus fublime, qui puilenC 
la lui donner.'* 

« Si Ton ne voyoit commettre le Suicide 
qu'à des hommes de biea, ou à des hommes 
qui toute leur vie ont finit preuve de coura^ 
ge , on pourrait foutenir avec quelque vrai» 
fèmblanœque le Suicide eftunaâedeverta 
& de valeur* Mais ^expérience nous mon» 
tre que le fcélérat & Thonnête homme, le 
poltron &:le brave, les femmes & les hé^ 
ros, les perfoones à femimens &les ameif 
baffes en font également capable!?. 'Que 
4i8*je?les derniers exemples foikt infiniment 
plus communs :,& Ton n'a point de peine 
à en croire Sénèque, lorsqu'il dit (a), que 

• " . ■ ■ ■■1 ■ ' ■■ ■ J. ■ - J I IIIW^^— I- I ■ 

(a) Quid mibi gladîos (^ ignés ojlendis^ 6? turbam 
CÊhfifieim cfircn te frementium? Tehe ifiam pmpam 
Jukqmht9â^Jhik9iyterfikB9. Miliniftf t^amnuper 
fifvus meus, fuam awillê oMiv^jSh Bpift* S3. 
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pour favoîr fe donner la mort, il n'eft psMi 
befoin d'être un Caton, que fon valet & 
fa fervante en ont fait autant^ & quele« 
plus vils des mortels ont trouvé cet abri aux 
maux qui les accabloient " 

^ Parcourez Thiftoire des règnes tyninn& 
ques & principalement celle des empereur» 
de Romcj, monftres plus féroces que les tîi 
:gres & les lions, & que Tenfer fembloié 
avoir vomis pour défoler la terre. Figurez^ 
vous un peuple d'efclaves gémilFants fous lé 
joug de ces despotes inhumains. — On né 
fera pas furpris de voir des perfonnes de tout 
fexe, de tout âge, dé toute condition 9pré« 
venir par une mort volontaire les torture^ 
& le dernier fupplice, qui les menaçoit à 
chaque moment j & dont Pappiéhenfion 
continuelle étoit plus afTreufe que mille 
morts. Et remarquons bien que ce n'efl pat 
dans les beaux fiecles , dans les temps fertt». ~ 
ies en héros & en grands hommes, mais danf x 
leâ fiecles les plus efféminés & les plus per* 
vers, que le Suicide fut û fort en vogue 
parmi les Romain*»" ^ 



Non eft, quodjudices^ boc fieri nifi a Catone nm pBM 

fe cum vUiffimœfortis bomines ingctOi impetuim 

tutum ivafemt. £pift. 7a 
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,1 S*il s'agiflbit ici de combattre par des 
autorités 9 j'en produirois de tnès refpeâa* 
blés, des hommes iliuftres, de vaillants ca^ 
pitaines, vrais connoilTeurs en. fait de cou* 
ragp, Cléomène, Jules -Céfar, l'empereur 
Julien 9 qui ont regardé le Suicide comme 
une aâion lâche & peu digne d'un homme 
de cœur. Sénèque lui-même convient 
qu'elle eft fouvent Teffet de la moïlefTe: Dt^ 
Ùcaftts efi nimis^ qui perjweraf mm. £piil« 
Z04» 

« U n'y eut jamais de peuples plus lâches 
que les Américains. Quand on voit leurs 
armées iiombreufes mifes en déroute par 
une poignée d'Européens y qu'ils eulfent 
écrafés au premier -choc , s'ils avoient eu 
une étincelle de courage , on a peine à con- 
tenir fon mépris pour les anciens habitants 
du Pérou & du Mexique. Cependant ces 
mêmes hommes fe détruifirent en foule par 
le poifon, par une faim volontaire, par 
tous les inftruments de la iii6rt*qui étoient 
à leur portée, & un grand nombre de ceux 
que le fer efpagnol avoit épargnés , périrent 
par le Suicide. '* 

« Souvent le délire & le défefpoir font le 
dernier période de la frayeur: on a vu les 
hommes les plus timides tourner contre leur 
propre fein ces mêmçs armes dont ils n'ofe- 
reot jamais. fe fervir daos une occafiou k^ 
N 
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norable. Qui ne connoît cette épigramme 
de Martial^ où il demande fi ce n'ellpas une 
folie de fe tuer de peur de mourir ? " 

H<ifi€m cum fugtra ^ fe Farmius épfiperemit. 
Hic fogo^ non furorffij nemoriarey aorif 
Lib. II. épig. 8a 

Cen eit une fans doute ; mais c'eft propre- 
ment la peur de vivre dans la crainte de la 
mort, qui trouble refprit à ce point > &lui 
infpire cette fureur pufiUanime. Or la peur 
qu^a-t»elle de commun avec le courage f " 
^ Cependant ne le dilfimulons pas: des 
hommes d'une vertu & d'une valeur recon- 
nues y ont terminé leurs jours par une mort 
femblable. Mais écoit-il donc .impoflible 
que leur courage les abandonnât? Les chê- 
nes les plus robultes plient fous les coupa 
de la tempête : les eiprits les plus fermes 
font domptés par la cruauté du fort Où 
ell le courage aflcz parfait pour ne trouver 
dans la vie humaine aucun contre-poids qui 
puiiTe rébranler ? Ainfi par un défaut infé- 
parable de notre nature, les âmes les plus 
fortes ont leur côté foible, & fe démontent 
comme les autres, lorfqu'elles font frappées 
de ce côté-là. Et les hommes du caraftère 
d'ailleurs le plus oppofé peu vent également, 
quoique par dçs caufes différentes , tomber 
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dans Taliénation d'efprit, & dans le.défes* 
poîr. Ne font -ils pas, après tout, •pétris 
du même limon , également fujçts aux maux 
du corps & de Tame > également tributaires 
derhumanité?" 

« Quand je verrai donc faire la même 
chofe à un lâche & à un homme courageux^ 
dirai -je que le lâche s'eft tout d'un coup 
changé en héros? ou bien dirai- je que le 
héros a fbîbli? Le dernier me paroft beau- 
coup plus probable. Mais laifTons là , fi vous 
voulez , les mots de force & de foiblelfe , 
de courage & de lâcheté: difons qu'il s'eft 
fait dans Pun & dans l'autre un changement 
qui les a conduits tous deux à un état corn- 
mun, au délire & au défefpoir," 

9 Au fond ce que nous appelions fort Se 
foible, roule entièrement fur une relation > 
& dépend des termes de comparaifon que 
nous avofts adoptés. Ce qui eft force pour 
un certain homme, ou à de certains égards, 
feroit foibfelTe peur un autre homme , ou à 
d'autres égards; ainfi qu'une ftature moyen- 
ne eft grande par rapport à celle d*un Pyg- 
mée,& petite par rapport?àceIled'un Géant. 
Quand un homme mou & timide ofefe tuer, 
il a fans doute , en ce moment , une force 
qu'il rie s'étoit jamais fentie; mais elle ne 
mérite ce nom que comparativement à Té- 
tât paifé de cet homme, & au temps où il 

N2 
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ne Tavoît pas. Si vous cherchez d'où elle 
lui ett venue, vous verrez que c'eft de fa 
foiblefle même , ou du défaut d'une plus 
grande force; car n'eft-il pas vrai que de 
deux partis entre lesquels il eflréduftàchoi- 
fir, il prend celui qui exige le moins de for- 
ce , ou le parti le plus foible ? Vous pouvez 
ici au nom de force , fubflituer celui de cou* 
rage 5 quoique Texpreffion ioit impropre; 
mais la conféquence fera la même : il a le 
courage defe tuer, parce qu'il manque d'un 
courage fupérieur, de celui de fupporcer (k 
. vie telle qu'elle eft. " 

9 Lorsqu'au contraire un homme counh 
geux fe porte aux mêmes extrémités, il eft 
fur qu'il a perdu de la force qui jusqu'alora 
l'a voit foutenu. 11 fera encore .courageux 
comparé avec d'autres hommes > ou en le 
fuppofant dans d'autres fituations; mais il 
ne l'eit plus sélativement à lui*même ni à la 
fituation où il fe trouve; il cède au mal, & 
s'en laifTe abattre. £t quft,feroic-ce qu'un 
courage produit par le découragement ? On 
pourroit dire peut . être que l'homme timi- 
de acquiert une force qu'il n'avoit pas, tan- 
dis que l'homme courageux' perd de celle 
qu'il avoit, de forte qu'il ne lui refte qu'un 
degré inférieur de force; & que par là, ils 
fe rencontrent dans le. même état. Mais 
ces degrés ne font pas fufceptibles d'une 
eftimation précire." 
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,1 En général les ingrédiens de la nature 
humaine font fi finguliérement amalgaméjs, 
qu'on ne fçauroit les dîfcerner avec exaftitu- 
de, ni affigner des bornes à chacun en par-» 

tîculier. Les qualités fle Tefprit ne fe 

décompofent pas comme les éléments des 
mixtes; elles s'entre-mêlent, fe pénètrent, 
fe combinent en différentes dofeis, dont nous 
n*appercevons que d'une manière très vague 
]e plus ou le moins , lorfqu'il eft fortement 
marqué ; & du tout réfulte ce phénomène 
confus que nous appelions Thomme. Qui 
m'expliquera par quelle métamorphofe il 
pafle d'une qualité à Tautre, d^in extrême à 
Textrême oppofé; par quel nœud impercep- 
tible , tes qualités les plus contraires s'unis* 
fent en lui, ôç femblent tantôt fortir les 
unes des aqtres, tantôt rentrer les unes dans 
les autres ; comment la folie tient à la rai» 
fon, la foiblefle à la force, la force, à la 
foibleOe? 

duo teneam vukus mutant&n Protea nodo ? 

^ A travers robfcurité qui enveloppe notre 
Etre, on s'apperçoit feulement que nous 
avons tous reçu de la nature une portion de 
fenfîbilité , que chacun emploie à fa maniè- 
re. Mais , quand , par des caufes quelcon* 
ques , elle eft irritée à un certain degré , tous 
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^ les efprits de quelque trempe qu'ils foient & 
quelque différence que d'ailleurs il y ait en- 
tr'eux , tendenc vers un point commun , & 
vont fe réunir dans la même fituation.. Ainû 
le délire ou le-^éfefpoir du fage, du héros, 
du grand homme , eft elTentiellement la mê- 
me chofe que celui d'un ilupide, d'une ame 
.baffe, d'un homme fans honneur, faqs prin* 
cipes, & fans vertu: je dis qu'il eft égale- 
ment délire & défefpoir. " 

„ Mais furquoi donc eft fondée cette fa-, 
meufe dittinéHon entre un beau défespoir, 
^ un déîespoir ignoble, entre le Suicide lâ- 
che, & le Suicide glorieux, diftin£lion qui 
a été fi fort accréditée chez les anciens? 
Cette différence eft toute entière dans les 
objets qui irritent la fenfibilité , & qui étant 
de diverfe nature, les uns grands & fubli^ 
mes y d'autres plus ou moins méprifables & 
vils, teignent des mêmes couleurs, & \q& 
fentiments qu'ils font éclore dans Tame, & 
les aftions que ces fentiments font naître au 
dehors; ils fçmblent fe répandre fur ces fen- 
timents & fur ces allions, & les imprégner, 
pour ainfi dire, de leurs propriétés. . C'eft 
aînfi que la frénéfie. même , & les aftes les 
plus furieux qu'elle fait commettre , fe cou^ 
vrent d'un vernis brillant, & font ennoblis 
par leurs çaufes, par Ipurs motifs, parles 
çirçonftançes qui les accompagnent.'^ 
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9 En cherchant ici un exemple propre à 
faire mieux faiiir ma penfée ^ je me rappelle 
Teffroyable hiftoire du Tribun Vulteïus & 
de fa cohorte, telle qu'elle eft racontée 
dans Florus & dans la Pharfale de Lucain. 
Lorsque le vaifTeau qu'ils montoient, fut ar- 
rêté au milieu de la flotte dk Pompée y entre 
les bas* fonds & les écueils de }a mer d'illy- 
rie y ces foldats après s'être vaillamment dé- 
fendus, & avoir vendu cher leur vie , étant 
fatigués de tant de carnage , & fentant leurs 
forces épuifées, Vulteïus les exhorta à pré* 
venir, par une mort de leur choix, la hon- 
te de tomber vivants aux mains de leurs en- 
nemis. Chers Camarades, leur dit -il en- 
tr*autres chofes, j*aî renoncé au jour: déjà 
la more me preiTe de Tes aiguillons & la fu- 
reur me domine. On ne fent combien il 
efl heureux de mourir, que lorsqu'on touche 
à fon heure fatale; & les Dieux le cachent 
aux hommes vulgaires pour leur faire por- 
ter le fardeau de la vie (tf). Animés par ce 
difcifurs du mêmeefprit & de la même rage, 
ils finiflent par s'entretuer tous fur le tillac. 



(a) Project vitam comités, musqué futurd 

Mortis agorjlimulis: furor eft. Agnofcere Jolis 
PermiJJum eji , quod jatn tangit viciniafati, 
FiSurosque Dei celara, ut vivere durent^ 
Feux effe morf. Luc. Pharf. lib. VI. 

N4 
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Ce défespoir & ce Suicide ont fans doute un 
air de noblefle & de grandeur, que n'auroit 
point la mort d'une femme qui s'empoifon* 
noroît ou s'étrangleroît à caufe de l'infidéH- 
té de fon galant. Mais cette nobleffe y cet- 
te grandeur n eft ni dans le Suicide ni dans 
Je défespoir : cjr fi Vultcïus & fa troupe fe 
fuflent tués fans combattre. & par lâchetéf 
la même aâion , au lieu de les couvrir de 
gloire,- les eût couverts d'ignominie. Tout 
fon éclat n'eft donc qu'un éclat réfléchi du 
caraflère de ces gens , de leurs aâjons pas* 
fées, du péril oti ils étaient engagés, des 
objets qui ont excité leur rage , & de Tinï- 
portance qtie toutes ces cbofes ont acquife 
dan^ Topinion des hommes. Ceft cela qui 
non feulement excufe à nos yeux, mais qui 
embellit leur défespoir. Car encore une fois, 
il n'y a aucun mérite à fe défespérer; il ne 
faut pour cela qu'être pouffé à- bout par ua 
wotif quelconque: & tous ces motifs, mal- 
gré leur diverflté, lorsqu'ils produifent le& 
mêmes efl'ets, doivent avoir frappé les^mê- 
mes çoupS/ fur Tefprit, & y avoir fait des 
impreffions également profondes. Pour une 
femme fenfible la perte ou la conquête d'un 
amant eft un objet auffi grave, & d^uneauJE 
haute importance, que la perte d'une ba- 
taille pour un général d'armée , ou pour 
Alç-xandre Ja conquête de l'Uni verç.'* 



é 
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^ Ici je croîs appercevoîr le vrai point de 
vue fous lequel il faut enyiftger le Suicide - 
de Caton: & comme il n'en éft point de 
plus fameux dans Thiftoire , ni qui ait phit 
ébloui les pbilofophes mêmes, je penfe ne 
pouvoîr mieux finir que par quelques obfer- 
vations fur la mort de cet illuftre Républi* 
cain. ** 

^ Une vertu févère , un efprit inflexible ,J(^ 
un patriotifme rigide, une paflîon ardente 
pour la liberté, une haine implacable pour 
tout ce qui fentoit la domination ^ toutes 
ces qualités portées à l'excès, & jusqu'à 
l'enflure, par la morale flioîcîenne, qui res* 
piroit dans tou|e fa vie, confliituoienft le ca- 
raélère de Caton. Ce caraftère, fait pour 
la République naiflante , ou pour la Repu- ^ 
blique adulte, étoit entièrement déplacé 
dans le fiecle où il parût: il contrafl:oit avec 
les mœurs qui avoient changé, & avec la 
face de l'Etat, livré aux faftions& aux guer- 
res civiles. La liberté romaine touchoit i 
fon terme fatal ; & le plus grand bonheur^ 
cfpérer, c'étoit qu'elle expirât doucement 
& fans convûlfions, fous Tempire d'un maî- 
tre abfolu." 

^ Dans cette çrife générale, que l'on fé 
repréfente un homme tel que Caton, obfl:i« 
né à défendre les loix & la conftitution an« 
eienne> luttant iènl contre l'efprit du temps ^ 
Ny 
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contre le cours des événements) & contre 
les arrêts du Ciel même. Le voilà dans 
une ville d'Afrique réduit aUx plus triftes 
extrémités , & Céfar viâorieux s'approchant 
de cette ville, ce Céfar qu'il regardoit com» 
me Tennemi de la patrie , donc le nom lui 
ëtoit odieux, dont la vue alloit mortifier foo 
orgueil , & dont U clémence eût été pour 
lui le fupplicé le plus afireux (à). Si Ton' 
combine ce caraélère avec ces circqnflances , 
on croira aifément que tant de coups raflem- 
blés fur fa tête, & fur-tout ce dernier coup ^ 
dévoie foudroyer la confiance de Caton; & 
pour en être furpris il faudroit bien peu ccm- 
noîtrQ le cœur humain, ou fuppofer que 
Caton ne fut pas un homme. Il devoit mê- 
me entrer en un défespoir d'aptant plus vio- 
lent, qu'il avoit fait plus d'efforts pour réfr 
lier jusques-là, & qu'il s'étoit roidi davan- 
tage contre la fortune. " 

9 Une preuve certaine que la confiance 
de Caton écoit épuifëe, c'eft qu'avec un att- 
tre caraélère iSc avec des pallions plus modéw 
rées, ce Suicide lui auroit paru prématuré. 



(«) To5 n BoLvdrov ;roXtf rif ifct^à rov xct«rafot 

%aXijroSrnof i^y^Tre étvaf. Dio. Caffi. lib. 
. XLIII. p. m. 264, 
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Il lui reftoit des reffpurces: il pouvoît fuir 
après la bataille de Thapfùs , comme il avoit 
fui après celle de Pharfale, n'ayant été pré- 
fent ni à Tune ni à l'autre: il pouvoitfe faiï* 
ver avec fes amis 9 foie pour fe joindre au 
parti du jeune Pompée, foit pour faire des 
tentatives dans d'autres climats. De forte 
qu'à tout prendre, fi Çaton a vécu pour fk 
patrie, on ne fauroit dire qu'il «foit mort 
pour elle. " 

« Dans fes dernières heures il lut ce dia- 
logue de Platon j, où Socrate^ attendant la 
ciguë, raifonne fur Timmortalit^ des âmes» 
& entretient la fienne du doux efpoir d'une 
nouvelle Se meilleure exillence. Si le défor« 
dre de fon ^fprit lui eût permis ^e fe com- 
parer avec le Philofophe d'Athènes, cette 
comparaifon devoit lui faire tomber le poi. 
gnard des mains. Dans le courage tranquil- 
le de Socrate il auroit lu fa condamnation : 
peut-être y eût-il appris à mourir en fage, 
& à être grand-homme jusqu'au bout. '' 

n Si ce grand exemple, qui paroiflbit le 
plus s'écarter de mes idées fur le Suicide, 
les confirme cependant, au lieu de les dé- 
truire , je crojs qu'il feroit fuperflu d'éten- 
dre mon examen plus loin. Je n'ai donc rien 
à ajouter; & ce n'eft pas la peine de voir 
mourir des hommes ordinaires , après avoir 
vu la mort de Caton." 
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La conclufîon finale , naturelle^ & (ètK 
fible, de tout ce qu'on vient de lire, c'eft, 
que le Suicide réfultant d'un manquede ver- 
tu, de raifon, & de force d'efprit; n'ayant 
rien d'héroïque, de grand, de louable en 
lui-même, & étant oppofé à l'ordre géné- 
ral de la nature , à fe$ premiers inftinfts, 
aux vues fages de fon Auteur, eft une aâioti 
néceflairement réprouvée d'un Dieu qui fe 
complaît aujc nobles & vertueux efforts do 
fes créatures raifonnabtes, qui a tout arran- 
gé au mieux pour leur plus grand bonheur ' 
commun i & qui, en conféquence de fes bon* 
nés intentions à leur égard, doit exiger d*et* 
ïes, pour arriver à fon but falutaire, une 
ferme confiance en fa fagelFe & en fa bontés 
iine foumiilîon refpedueufe à toutes fes dis- 
penfations, un courage foutenu dans leorv 
épreuves, une confiance tranquille à en at» 
tendre le terme, en un mot une attention 
foîgneufe & prudente à rapporter invariable- 
ment l'ufage de leurs forges, aux fins le» 
plus probables & les plus fûres , pour les« 
quelles il parott leâ leur avoir données. 
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CHAPITRE V. 

l^ue les ificotniéfiients qui réfuheroient au âroit 
de fô tuer foi - mime , prouvent que ce droit 
4i<fi point un privilège de la nature hu^ 
maine i parce qu'il efi contraite à la Socié^ 

' té^ pour laquelle f homme a été fait ^ & au 
Heu de laquelle Dieu s'intéreje. 

Le Suicide, lâche reflburce d^un efprit 
découragé , abattu , qui n'a plus la 
force de foutenir fes disgrâces ; le Suicide 
contraire à la nature, à la raifon, aux vues 
& au droit fuprême de Dieu , Tel]: encore 
évidemment aux intérêts de la Société hu- 
maine. Si la Doârine , qu'il eft permis à cha^ 
cun de fe donner la mort, venoit à s'éta- 
blir, à être univerfellement adoptée dans le 
monde , quels défordre^ n'y produirpit - elle 
pas ? On y abuferoit de cette doâritte com- 
me on y abufe de tout. Dans le droit qu'on 
croiroit av^ de fe tiier foi -^ même, on pré* 
tendroit trouver celui de tuer les autres. Si 
je fuis autorifé à facriiSer ma vie, pour me 
délivrer des malheurs qui m'accablent^ di-^ 
roit le méchant^ pourcluoi ne le ferols-je 
pas aui& à (acrifiçr à mon bonheur, celle de 
non prochain, qui doit m'étré bien moins 
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chère que la mienne? La Nature qui ne m*a 
pas mis dans le monde pour n'y faire que 
foufFrir , n'y a pas mis non plus les autres 
pour me rendre malheureux. Le droit qu^el* 
le me donne de quitter la vie , lorsqu'il n'y 
à pas d'autre remède à mes trop cruelles 
foufFrances , comprend donc le droit d'ôter 
la leur à ceux de mes femblables, qui les 
caufent ou les accroiflent ces foufirances^ 
foit volontairement par ambition & par mé- 
chanceté, foit même involontairement* par 
une fuite de leurs befoins &de leurs droits; 
lorsque je peux, par ce moyen, me procu- 
rer un meilleur fort, dont me prive leur 
exiftence trop fatale pour moi: parla, je 
ne fais que fuivre les intentions de la natu- 
re. La première loi qu'elle m'impofe, c'rfl 
de m'aimer ; & fi elle me prefcrit auffi d'ai- 
mer mon frère, elle me permet, en cas de 
collilion, de préférer mes intérêts aux liens, 
ma vie à fa vie, & conféquemment de le 
tuer, quand, pour mettre fin à la rigueur 
de mes maux, il faut nécefifairement que l'un 
de nous deux meure. Voilà coSme on rai* 
fonneroit, fi l'on venoit à fe perfuader, que 
le Suicide efl; une chofe permifè à chacun. 
Voilà l'affreufe conféquence qu'on en tirer 
rbit , & la morale pernicieufe à la Socié* 
té, qu'on fpnderoic fur ce barbare prin- 
cipe. 
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Mais ce n'efi: pas le feul abus qu^on en fe* 
Toit. Affranchis de la crainte d'offenfer 
l'Auteur de leur être, en fe détruifant, les 
hpmmes auroient un motif de moins à pren- 
dre en patience leurs disgrâces , & à confér- 
ver une vie qui les e^pofé fi fouventàfouf- 
frir. Le meurtre de foi • même n'ayant plus 
rien de flétriflant à leurs yeux , n*étant plus 
regardé comme un crime , ni même comme 
une foibleife , paflant au contraire pour un 
effort de courage & de vertu , deviendroît 
très fréquent parmi des hommes générale- 
ment vains , trop fenûbles au mal y fujets à 
beaucoup de disgrâces fur la terre , & fi en« 
clins à fe les exagérer. Dans lé grand nom* 
bre de ceux qui fe déferoîent par leurs pro- 
pres mains, combien ne s'en trouveroit-il 
pas, dont la mort auroit les fuites les plus 
fâcheufes pour leurs parents, leurs amis, & 
k fociécé? Combien de familles pauvres^ 
que le meurtre volontaire de leurs chefs, 
plongeroit dans la défolation , dans la mifè- 
re la plus profonde, & rendroit à charge au 
Public ! Que de malheureux qui ,.défespérés 
par la perte imprévue de leurs foudens, 
chercheroient dans leur propre deftruâion , 
le terme de leur infortune aggravée qu'ils ne 
pourroient plus fupporter après ce coup 
terrible? Que de génératipns périroient 
avant de naître ! Que d'établiifements utiles 
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tomberoîent pour toujours avec leurs fon* 
dateurs ennuyés de vivre , & portés par 
quelque vif chagrin à fe détruire? Si le 
Souverain dans fes revers , effrayé des nou^ 
vclles calamités quMl voîc venir fondre fur 
lui & fur fes peuples; fi le Général près 
d'être honteufement battu, n'avoient pas 
la force de furvivre , l'un aux fléaux dont 
fes fujets Se lui font menacés , l'autre à fa 
défaite , dans quel danger ne pourroient- 
ijs pas mettre l'Armée & l'Etat, en abré- 
geant leurs jours, dans ces circonflances 
critiques ? 

' On n'en fauroit douter , la fréquence (lu 
Suicide qui deviendroit commun, fi l'on 
fe perfuadoit qu'il efl permis , feroit très- 
préjudiciable à la Société, qu'il pfiveroit 
d'une infinité de fujets. utiles ^ qu'il inon- 
deroit de défordres & de maux. Les nom- 
breux exemples qu'on auroit de perfonnes 
qui fe feroîent défaites elles-mêmes, ren- 
droient fbuvent plus difficile à découvrir 
les meurtres «exécutés par d'autres. Leurs 
vrais auteurs refteroient cachés & impunis, 
à la faveur des foupçons de Suicide, qui 
tomberoient fur les morts, pour peu qu'ils 
euffent fait paroître du penchant à la mé- 
lancolie, au chagrin,' ou manifeflé un ca- 
raftère léger, violpnt, emporté. Satisfai- 
Xfi de ces préfomptions^ faute de preuves^ 

COQ* 
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contraires, la juftice , qui n'aîme pas de 
voir Je crime qu'elle leroi^t forcée ^e pu- 
tiir, te- relâcheroic dans la rechercne dès 
ifieurtriers , & la faéilîté (Ju'ils atiroient 
d'échapper au châtiment, les enhardiroità 
de nouveaux attentats fur la vie d'autrui. 

La funefte liberté de fortir,dtt monde ^ 
quand pii voùdroit, y. accroftrôit encore 
beaucoup 9 . d'une autre inaniére, les incon* 
véniéntsv lés dangers & les maux qui n'y 
font déjà que tïop multipliés: Lés plu^ 
honnêtes gens, s*y trouveroienf continuel 
lement exppfës à des * foupçons odieux, S 
des perquifition? défagréablés & .alarman- 
tes y que leur attiréroîent leurs liaifohs avec 
èeux qui fe feroient donnés la mort (Àt). 
On peut même avancer que dans bien des 



^ (a) En voici un exemple atfez récent & dont les t^*. 
inoins font encore en vie.. Sir. Rofenzweig écuyer ât 
teipfig, vçnant de Hollande en 1755, rencontra ua 
âatnbourgeois qui (e mit fur lé chariot de poile avec 
lui. Cet homme abruti par le viû avôit une j^hyfiono- 
iple fombre & liniftre. Des Voyageurs qui fe trouvé* 
rent fut le même dbaribt àqui n'avoient rien moins 

Î^iie Taïr d^aflaflinsy lui ihfpirèrent dé la défiance & de 
a aainté. S*étaht imaginé que ces Gebs vouioient le 
tuer, il r^fqlut de ne point continuer fod voyage avec , 
^x, quoiqu'il eÛt'déja jîâyé fa place. Le maître de 
j^oSe en avertit Mr. TEcuyer. Celui-ci parle au Haiol 
bourgèoia & lui iTalc entendre qu'il n'avoit rien à aain- 

o 




ZlO T R A ï T &• 

cas , les innocents risqueroient plus que le# 
coupables, d'acre accufés & punis desmeur** 



drcr puisque les peffonnes qui loi faifoient peuî cban-. 
geoient de chariot & prenoient une autre route. Cette: 
nouvelle le tranquLIlife : Je partirai donc, dit-il, iMr. 
Rofenzweig, dès que vous ui'afTurez que je ne risque 
rien: je de confie en vxnisy &}e mets mon âme fur Im 
vôtre» Après cela il prend fë place visà-vis du flegor 
oïl étoit Mr. TEcuyer avec un autre Voyageur. La nuit 
vient; tous les pafTagers s*endorment., excepté notro 
Hambourgeoi*» qui toujours tourmenté de penféea noires^ 
& tragiques , fe détermina à profiter de Toccafion peut 
fé détruire. Il tire doucement un couteau à gaine que 
M. Rofenzweig portoic à Ton côté, & 8*en coupe te 
gorge. Son corps tombe fur TEcuyer qui réveillé par 
le choc, entendant te râle d*un homme dont la refpiraf 
tion efl empêchée, & fe Tentant tout mouillé, appelle? 
le Poftillon & demande de la lumière. On en appor* 
te; & l'on voit un homme égorgé entre les mains de^ 
Mr. Rofenzweig que les yeux de tous les affiftantr 
jtccufent déjà de meurtre. Heureufement pour TËcu* 
yer que le Hambourgeois vivoit encore & confervoit 
toute fa connoifTance. On interroge le blefTé qui rend 
témoignage à l'innocence r & s'accufe lui feul. Alora? 
on tâche d'arrêter fon f^ng: on lui bande la gorge: on- 
fe bâte d'arriver à la première llation pour lui faire 
donner de nouveaux feeours. C'étoit aux environr 
d'Osnabruck. Là pendant qu'un habile Chirurgien, 
s'efforce de le fauver, la Juftice du lieu, fait fa pro» 
Gédure, Et par les dépofîtions confiantes du Ham. 
bourgeois, M. l'Ecuyer fut pleinement juftîfié, de 
même que tous fes autres, compagnons de voyage./ On 
fe repréfente aifément dans quel risque & dans queî^- 
embarras, fe feroicnt trouvés ces Voyageurs', fiir^ia- 
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très quîré coiùmettroietîtaiitour d'eux, U 
dont ren^ie où le fanatifine prêndroient 
6ccafïon de les charger pour les perdre. 
Ce qui eli arrivé de nos Jours aui Calai 
& aux Sifiiényne prouve que trop ^ combien 
on anroic lieu de craindre de pareilles fui- 
tes du Suicide, devenu auffi commun qu'il 
le feroît bientôt, s'il étoît autorifé par Id 
religion & Içs loix. L'idée de ce rîscfue, 
la crainte d'éprouver des défagréments fî 
fâcheux, dés fDàlheurs fi terribles, empoi'^ 
fonneroîent le plaifir d'habiter; de vîvref 
énfemble âVec les autres , même aved fes 
parents & fes amis ;* & dès qu'on en ver- 
foit quelqu'un en proie au chagrin,, à 1^ 
douleur, au lieu de le retenir auprès de 
^oi , où de refter auprès de lui pour le 
éonfoler & l'aflifter, on ne pénferpit ^'â^ 
Péloigner ou qu'à le fiiir, pour n%repas 
fbupçonné dé fon meurtre, s'il devénoit 
Peffec de fon défespoîr. Pluîs l'état des 
malbieureui^ feroit trifte &: défespéré, Sé 
plus oii fe croiroit obligé de ïés abandon* 



Mr. B^ofenzwe^ qai aVoit tomes les drconâancéscon- 
ixe lui 9 fi l'homme de Hambourg fCtt mort tout-â-coup, 
ée Ta bleflUre. Ce Suidde Vit encore, A l'on dit qu'il 
n'a plus eu depuis la fantaifie de fe mer. Ceft paf 
^^d pour lui & pour fa famille qu'on a {up|(rimé ici 
tàà noaù 
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ner, afin que l'excès de leurs maux accftfs 
par le manque de fecours & de confolations ^ 
leur fît plutôt prendre la r^folution de ter- 
miner une vie à charge à eux-mêmes & aus^ 
autres. 

Ainfi ié Suicide, s'il étoit permis, étouf^ 
feroit la pitié dans le cœur des hommes , les 
rendroit plus durs & plus inhumains; leur 
ouvriroit une nouvelle fource de disgrâces 
& de périls i aggrayeroît de là manière la 
plus cruelle, le fort des infortunés, qui ne' 
pourroient pas fe réfoudre à fe déchirer de 
leurs proptes mains ; répandroit avec 1er 
deuil, dans les familles, la mifàre & la dé* 
fblationî priveroiC la Société d^un grand 
nombre de fujeis Utiles , que la patience & 
le temps , àuroiént pu remettre en état de' 
la fervir; & y multiplieroit les malheureux, 
en y multipliant les afTailîns & les morts. .' 

C'elï: pour prévenir ces inconvénients & 
ces maux ,. que les loix des. Sociétés les plus 
ûges f ont défendu le meurtre volontaire* 
" de foi - même,. & prononce des peines ioÈu 
mantes contre le cadavre & rhonrieùr' dur 
Suicide. C'était le feul moyen qui leur resr 
toit ,pour empêcher cet excès de fureur, & 
i^etenir le bras des hommes trop mécontents 
de leur fort. Ceux qui méprifent le plus les 
biens de la terre & leur propre vie, ne fontf 
pas* toujours indifférents à leur réputatibtoj^ 
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1 ce qu'on penfera d'çux après leur mort, 
ni à rhonneur de leù^ poftérité, de leurs 
proches, de leurs amis. Dans le temps quMls 
foulent aux pieds tous leurs autres intérêts, 
ils refpeftent fouvent ceux-ci, & y trou- 
vent des motifs à fe conferver, fupérîeurs 
aux paffions qui leur fuggèrent le deffeîn de 
fe détruire. Moins fenfibles au malheur dç 
vivre dans la mîfère & dans la foufFrance , 
qu'à la honte de laifler après foi un fouve? 
nîr flétri par l'infamie , & auflî déshonorant 
pour ceux avec qui ils. ont des liaifons étroi- 
tes, que pour eux-mêmes; plus jaloux de 
leur honneur commun , que de leurs autres 
avantd^es, ils préfèrent ordinairement les 
pefties de la vie la plus dure, à une mort in- 
fâme qui les en délivroroiti afin de vivre 
fans tache dan3 la mémoire'des hommes. Si 
ce fentiment n'eft pas également puiflant 
chez tous, il i^ft affez chez le plus grand 
nombre pour pouvoir s'en fervir avec fuc- 
cès. La Société qui en a connu la générali- 
té & Pempire , ne pouvoit pas mieux détour- 
ner fes membres du Suicide , qu'en arrê- 
tant d'imprimer fur fon auteur une flétriflu- 
re, propre à redoubler l'horreur naturelle 
des malheureux pour cette aftion deftruéli- 
ve , & à leur faire choifir de fupporter leurs 
maux avec patience , plutôt que de mourir 
avec déshonneur. 

03 



Ce décret de h Soqîété eft d'autant pim 
fage, qu'il tient au but qu^^elle s-eft propof^ 
en fe formant, Lps individps & les f)Euni}« 
les qui commencèrent par leur iinion,^ cba* 
que corps focfal, cherçheren|:, par cette as* 
JTociation , à diminuer les dangers & lesmau^ 
de rhumaniré, lesquels, dans Tétat de£s« 
perfipn &: d^indépendance^ s^augmentôîent 
avec les befoins, à mefure que l'efpèce hi|» 
jnaine fe multiplioitt La confervation i&ïe 
plus grand bien-êcre poflible de chacun é^ 
de tous, fut le principal objet de leur cou? 
fédératipn. Maïs cet obje( ne pouvpit ôtrç 
pbtenU) que par un concours général. Us 
durent donc s'enpager tous 4 ce cqncourç 
néceffaire ; & cet engagement qui fut leur 
première ïoi^ eippçrtoit celui de denieurec 
attachas au corps de la Société, de fe çou« 
fer ver chacun autant pour elle que pour foi* 
même , & de ne dîspofer de fa vie qu'avec 
fon confentement , pour fa défenfe ou fox| 
avantage. , 

L' obligation de s'abftenir du Suicide , ne 
fut peut-être pas d'abord eypreflTément . 
énoncée & formellemetit érigée en loi. L-es^i 
poir d'un fort plus heureux dont fe flattent 
toujours les hommes, lorsqu'ils forment deiç 
aiTociations volontaires ^ Sç, qu'ils paflenç 
d^s des états nouveaux que leurs befoinf 
jcur faifoient défîrçr, peiit leur avoir fa|t 
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négliger une précaution qui devoit leur pa- 
ratcre inutile» dans un temps où ils s'unis- 
.foient pour mieux affiirer leur confervation 
& leur l^onheur» leurs biens & leur vie. 11 
.fuffifoit alors que cette obligation leur fût 
.impofée par les penchants de la nature, tint 
• /m grand but de leur fociété, & découlât de 
4eur engagement général à y concourir , pour 
ne pouvoir ni l'ignorer ni fe dispenfer de 
robferver) toute tacite qu'elle étoit. D'ail- 
leurs ils purent la laifTer fans expreflîon , fau- 
te de connoitre une manière de punir après 
leur mort, ceux qui Tauroient violée , & 
d^imaginer une fanélion qui , jointe à la loi , 
pûc les empêcher de la violer, en leur in- 
fpirant une crainte plus forte que celle de 
la douleur & de la mort: car il n'y avoit 
que la noble jaloufîe de conferyer fon hon- 
neur, même quand on ne feroicplus, qui 
pouvoit fournir l'idée d'une telle fanftion; 
& la jaloqiie d'un honneur dont on fait qu'on 
ne jouira point dans le tombeau , eft un fen- 
timënt trop délicat , pour le fuppofer géné- 
ralemeut aux membres, encore groiHers & 
barbares , des premières fociétés humaines. 
il eft à croire que tant que le Suicide fut 
rare, ces fociétés ne s'en inquiétèrent pas 
beaucoup, & ne cherchèrent point à y re. 
médier : le mal demeurant petit , ne devo|t 
jf^ le& allarmer & attirer fur lui une acten* 
O4 
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tion férîcufe. Mais lorsque les vices ^ en 
inultipliant par leurs progrès les maux de fa 
Société, eurent rendu le meurtre de foi- 
mêrae trop fréquent; lorsque pour Te dé- 
charger du foin d'une famille , fe débarras- 
fer d*un fardeau pénible, fë tirer d'une mau- 
vaife affairé, ou échapper à une punition • 
méritée, une foule de pèrfonnes fe donnoient 
la mort & répàndoient par là le deuil , là 
défolatipn , & la miftre parmi une multîtu* 
de de Citoyens dont beaucoup tbmboîent 
à la charge du public, le mal & le danger 
devenus plus grands, plus fenfibles. durent 
caufer une allarme générale. On craignit 
que ces mauvais exemples rie s'accruflènt 
avec la corruption des mœurs , & (jùé leur 
funefte contagion , eh fe répandant de tou- 
tes côtés, ne remplît la Société de Tes rà. 
vages. Alors on pènfa férieufemént à y 
mettre ordre ; le moyen s'eii préfénta dans 
ï'amour jaloux de la réputation qui fe trou- 
voit dé ja'^aflez 'commun chez les peuples les 
plus cultivés. La loi contre lé Suicide, fous 
peine d*infamie fur le cadavre & la mémoire ' 
du coupable, fut prononcée: & quoiqu'elle 
expofât rhonnetir des innocents , aux attein- 
tes de la flétriffure qu'éproùveroit le meur-' 
trier de foi -même avec lequel ils feroîenc 
liés, rintérêt particulier que chacun avoit' 
à cette loi, dût Ty fàïrç fohmettre, coffline\ 
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jf, un moyen néceflaire malgré fes inconvér 
nîents , pour en éviter d-incomparablement 
plus fâcheux, ou comme à un danjger moins 
grand & moins probable que celui qu'il 
CQurroic fans ce frein. Les anciens Egyp- 
tiens, nous fourniflenc un exemple du parti 
fage, que les peuples civilifés ou leurs re* 
jpréfentants à qui ils avoient remis l'auto-* 
Hté fouveraine , furent tirer de Topinio^ 
de l?hohneur, lorsqu'elle fut établie: il y 
àvoit parmi eux un Tribunal où l'on ju- 
geoit les hommes après leur mort, afirf 
que là crainte d'une pareille flérriflure, 
portât les vivants à la vertu. 

Telle a été vraifemblablement la caufe 
& l'origine des loix diffamatoires, qui ont 
été faites contre ceux qui fe détruifent. 
C'eft la fréquence du Suicide & les luites 
funeftes qu'il eut pendant qu'il étoit ira- 
puni, <jui les firent établir. Tout a fa 
raifon dans le monde; & la raifon la plus 
naturelle , la plus liée avec Teffet , eft tou- 
jours la véritable. Les hommes ne s'im- 
poient pas des peines fans néceflîcé. Ja- 
loUx de leur liberté, toute loi qui la leur 
ôte entièrement à certains égards , & dont 
la violation les aifujettic à une difiâmation 
publique , leur a été arrachée par le befoin 
le plus preffant. Ce font les extrémités 
du danger où du mal, qui les fontrecou- 

05 
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irir zv^ refTources ou aux remèdes extv^ 
mesp II pft donc à préfumer, que Timpu* 
nité rendit autrefois le Suicide fort commua 
§f. la fourçe des plus grands maux 9 puisque 
les .Sociétés les plus éclairées & les plus (a- 
ges ont décrété de le défendre Sç de le fié* 
trir. Et ce qu'il y a ici de remarquable 1 
c'eft que ces Sociétés font celles qui ont 
fu^cédé aux Grecs & aux Romains, ceusçdes 
Peuples les mieux civiiifés , chez }esqueU 
la manie de fp tuer foi -même fut le phis 
eo vogue. 

On ne fauroit contefler à chaque Société 
politique ou à ceux qu'elle a mis à fa tête 
& revêtus de fes pouvoirs pour la gouver- 
ner, le droit de faire de telles loix & d'in- 
fliger de telles peines aux violateurs. Cq 
droit réfulte de celui que chaque partiçuliei 
a naturellement fur lui-même,, pour a'aflu- 
jettir aux règles que lui prefcrivent foQ 
amour propre & fa raifon. Le droit quecha- 
cun a fur foi -même, il peut le tranfmèttr« 
aux autres ; & c'eft de là que vient celui de 
la Société ou de fes chefs, fur fes membres* 
Si cette tranfmiflion ne s'eft pas faite d'une 
manière expreffe & formelle , çlle s'eft fai- 
te tacitement , par l'engagement fondamen- 
tal de chacun à obéir au corps poUtique, k 
concourir au bien public que ce Corps doit; 
protéger , & à s'abftenir de tout ce qu'il ju- 
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M lui être contraire, dès qu'il Je défend & 
menace de le punir, 

» Les ioix, dit très bien WlIuHre An- 
tiBur du Traité des Délits & des Peines, fur 
jrent les conditions fous lesquelles les hom- 
pic3 auparavant indépendants â^ ifolés fe 
jréunirpnt en Société. Las' d'un état de guerr 
fe continuelle, & d'une liberté qui leur de^ 
Venoit inutile par rinçertitiide de la confer- 
yer, ils en facrifîerent une partie, poyr jouir 
^u refte avec plus de fiireté. La fomme de 
toutes ces portions de liberté forma la fou- 
veraineté de la nation qui fut mife en dépôt 
pntre les mains du.fouverain, & confiée *à 
fon adminiftration. Mais il ne fuffifoit pas 
d'établir ce dépôt , il falloît le défendre des 
pfurpations de chaque particulier qui s'ef- 
force de retirer de la m^fle commune, non 
feulement fa propre portion , mais encore 
celle des autres : il falloit des motifs fenfî- 
blés & fuffifants pour empêcher le despotis- 
me, de chaque particulier, de replonger la 
Société dans fon ancien çahos* Ces motifs 
furent des peines établies contre les infrac 
teurs des loix. Je dis que ces motifs durent 
être fenfîbles , parce que l'expérience montre 
que la multitude n'adopte pas des maximes 
de conduite. Comme toutes les parties du 
monde pbyfique , la Société a dans elle-mê- 
in,e un prin^pe de di^olution, dont l'aélion 
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ne peut être arrêtée dans fes effets que pa» 
des motifs qui frappent immédiatement Jea 
fens. L'élpquençe &ç les vérités les plus f^. 
blimes ne peuvent mettre un frein aux pasr 
iîons excitées par les impreffions fortes des 
objets fenfibles. On ne peut les combattre 
que par des impreffions de mêmeefpèçe,qu3 
foient continuellement préfentes ^ refprit, 
& qui contrebalancent les paffions particu- 
lières 5 ennemies du bien général. Çeft donc 
la néceffité feule qui contraignît chaque 
homme à céder une portion de fa liberté.— 
L'affemblage de toutes ces portions de li- 
berté , les plus petites que chacun ait pii 
céder , eft le fondement du droit de punir 
de la Société '' (a). 

Ce droit s'étend, fans doute , à toutes 
qui étoit ou pourroit être reconnu con- 
traire au grand but de la Société 9 & par 
conféquent à défendre & à châtier Iç Sui- 
cide, foit qu'il fût déjà fréouent dans les far 
milles avant qu'elles s'unifient en corps ci- 
vil , foit qu'il eût été rare jusqu'alors , foit 
qu'op craignît qu'il ne devînt trop ordinaire 
dans le nouvel' état où l'on entroit, foilj 



(fl) Traité des Délits & des Peines par M. le Mar- 
quis Becçaria PrpfefTeur à Milan , traduit de ricalieo 
par M. TAbbé. Moreliet. Nouvelle édition» i Amfte];* 
dam chez van Harrevelt 1771. pag. JB. 9. 10. 
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, Qu'étant encore inconnu on n'eût aucune 
çràîrite à ce fujet; car ia défcrife &la pu- 
nition d'une aâion auflï funeftè que celle- 
là ) dont là fréquence n^iroît pas à moînS 
qu'à détruire la Société , ou â la rempiif 
de ravages St de défolation^, en faîfafit 
' périr ùrié multitude dé i!es membres & là 
privant de fes appuis, eft eflentiellément 
comprife dans le pafte fondamental qù'onè 
fait entr'eux les hommes , en s'unîflant foùà 
une Autorité Souveraine revêtue de leùri 
droits j pour mieux aflurer leur conferva- 
tion & ïeur félicité particulières Se. géné- 
rales. 

Cette conféquence n'eft pas conforme 
au fentiinénc de M. le Marquis Beccàrîà,' 
quoiqu'elle découle d'un principe qu'il ad-^ 
met avec h foule des Jurifconfultes. Sans 
approuver le Suicidé, if prétend que c'eri 
^ un délit qui femble ne pouvoir être fou- 
rnis à une peine proprement dite, puis- 
qu'elle né pourroit tomber que fur un corps 
froid & fans vie, ou fur des innocents. 
Dans lé premier cas, dit -il , elle ne fait 
aucune imï)rélIîon fur les vivants, comme 
ils n'en éproûveroient aïïcutte en voyant 
battre une Statué ; & dans lé fécond ^ elle 
eft injufte & tjrannique y parce qu'il ne 
^eut y avoir de liberté politique là où les 
peines ne font pas purement perfonnelie^. 
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Selon ce Philofophe^ c'eff un crime d©-' 
Vant Dîeû, qui le punit après la môrCif 
parce que lui feul peut punir ainfi. Mdii 
ce n*eft pas un crime devant les hommes y' 
puisque la peine > aii lieu de tomber fur' 
le coupable, tombe fur Ton innocenté &• 
mille. Si Ton m'oppofe, ajoute-t-îl, que 
cette peine peut cepiendant détourner Thom* 
me le plus âéterminé de fe donner la mort,* 
je réponds que celui qui renonce tranquit- 
lement à la douceur de vivre, qui haït 
aflez fon exiftence ici -bas pour braver Tî- 
dée dVne éternité ihalheureufe, ne fera pai* 
arrêté par des confidérations beaucoup moins* 
fortes & beaucoup plus éloignées" (a). 

Malgré le grand poids dont eft pour mof 
le jugement de M. Beccaria , je ne faurois' 
être ici de fon avis ; & je doute que Je 
Le6l:eur judicieux fe range à fa décifîoDy 
s'il veut prendre la peine de pefer les rai- 
fons fuivanteë. 

I. Selon le principe du célèbre ProfelTettr 
de Milan (^), rinfamie prononcée par la Uà 
contre le Suicide y efi la mime que celle qjui 
rifuUe de la morale univer/elle. L'aétion de 
fe tuer foi -même volontairement, eft fif 



(«) Traité des Délitt & des Peines paies i4tt& 147- 
\b) Ibid. pag. 90, 




Contraire à la nature, fi fûUe, fi déshono^ 
tante dans l^opinion commune des homme» 
dont nous avons vu que la plupart Tout toi^ 
jours blâmée 5 que quand on ne la fiétriroic 
fias juridiquement , elle nef laifferoit pas d'é^ 
tre à leurs yeux hontettfe & diffamante. 

2. Perfonne n'ayant droit fur fa vie conH 
me on Ta prouvé ci^deffus^ & comme M» 
le Marquis Beccaria femble le reconnoltre ^ 
puisqu'il avoue que le Suicide efi un crime de^ 
ifant Dieu qui le punit après la mort^ la loi 
qui le défend ne dépouille perfonne de fa 
liberté; elle ne fait que pourvoir à cequ'oil 
n*abufe pas de la liberté qu'elle laiflfe à cha- 
cun, en empêchant le mieux qu'elle peut ^ 
qu'on n'exerce fur foi- même un droit fu^ 
nèfle qu'on n'a point. 

3, 11 feroit abfurde de refufer à la Socié-^ 

té , le droit de faire une loi qui loin d'ôter 

rien ^ perfonne y ne tend qu'à allurer àcha^ 

V €un, ce qu'il a de plus précieux, fa vie,fes 

jouiifances , fes appuis. 

4 Cette loi jufte & f^e , une fois faite, 
le Suicide devient un délit contr*elle , qu'el- 
le a droit de punir, s'il peut être fournis k 
une peine pbyfique ou morale^ propre à en 
détourner. 
y. Ce délit ne peut être fournis au fupplî- 
' ce du corps, puisque fon auteur n'eft plu» 
en vie : mais il peut Têtre à infamie, com^ 
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tne le font plufieurs autres délits , dans les 
cas où la loi ne peut les venger fur la per- 
fonne même de ceux qui les ont commis. 

6. Lorsque Finfamie prononcée par une^ loi 
qui émane d'une autorité légitime^ Itft là 
même que celle qui rifidte de la morak uni^ 
ver/elle , ou au moins de la morale parficuHè' 
re ^ des fyfiêmes particuliers de légifla$ioB 
adoptés par ufie nation ^ & gui y règlenP ki 
opinions vulgaires; cette infamie., feflon ce 
principe même de M. Beccaria, eiî unci 
peine proprement dite. Donc telle ell auffi 
celle que les loix prononcent contre le Sui- 
cide, dans tous les Etats > & fur-touc dans 
les Etats Chrétiens. . . 

7. Elle en a en eflFet tous les caraâ^res»' 
Une peine proprement dite, ne cobfiiie pas* 
dans le mal que l'on fait au corps, en M- 
feâant, le mutilant, 09 le détruifknt, mais' 
dans la foufirance que l'on çaufe à rêtpritV 
par ce mal du corps qui n'ef| ici que le mo- 
yen de produire là peine, bien loin d'être 
la peine elle-même. Or le Suicide porte na- 
tutellejnent cette peine avec lui par \e$ do* 
leurs qu'il caufe à fes auteurs : l'impuifiancç* 
de la loi à cet égard, y eft fuppléée par \t\ 
nature ; & le mal de la nature , accru par 
l'infamie qu'y ajoute la loi, rend la peine 
du coupable auffi vraie, qu'aucune de ceW 
les que les loix humaines infligent.' 
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Je dis auflî vraie, parce qu^on ne peut fe 
iuer pendant qu*on eu encore plein de for- 
ée & de vigueur, fans éprouver cjesfouf- 
irances pareilles à celles que caufentlesfup- 
plices à mort ordinaires , fi même elles ne 
font pas plus grandes; car on eft toujours 
bien plus doucement & plus promptement 
expédié par la main exercée d'un Bourreau» 
que par la fienne propre ; & outre cela , par- 
ce que rinfamie qu'y ajoute la loi,' agit fuir, 
f efprit, avant de toriiber fur le corps frbidl 
& fans vie du coupable , lequel n'ayant pu 
être indifférent à la tache qu'il favoit (jtf on 
împrimeroit à fa mémoire , a fenti la peine 
de fon crime, de fon vivant & avant de le 
commettre, par le chagrin qu'il a eu depen- 
fer aii déshonneur dont il feroit fuivi pour 
lui , dans l'opinion publiq;ue. Si, Fîmpres* 
fion de ce déshonneur n'a pfas été fuffifânte 
pour le détourner de fon mauvais deffein,* 
elle n'en cft pas moins une vraie peine; coin-, 
tne c'en eft une bien proprement dite, que^ 
4'être paffé par les verges , ou marqué d'un 
fer chaud , ou fouetté dans les carrefours. 
& les places publiques d'une ville,' où mii 
au carcan , quoiqu'aucune de ces peines n'em- 
pêche pas toujours la récidiye de ceux qUî 
les ont foufFertes. Il fùfSt qu'elles faflent 
refpeéter la loi au plus grand nombre, & 
qu'elles foieht de nati^re à' devoir corriger 
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& retenir tous les mal-intentionnés , qui con* 
fervent encore quelqu'ufage de leur raifon j 
quelque fenfibîlité, quelqu'honneur, pour 
être de vraies peines politiques. 

De telles peines n'ont pas tant pour objet 
de faire fbufFrir le coupable , que de préve- 
nir fon crime où fa récidive , & d'intimider 
ceux qui pourroient être tentés de Timiter. 
Il en eft même qui, n'afFeftant point les 
corps des auteurs des délits, ne peuvent 
avoir que ce dernier but , & qui font pour- 
tant regardées comme de véritables peines. 
De ce nombre font toutes les condamnations 
juridiques par contumace , qu'on exécute 
contre TefEgie & Thonneur des Délinquants, 
qui ont fouftrait par la fuite leur perfonne 
aux mains de la juflice. Mais fi ces exécu- 
tions qui ne fe font que fur une figure in«» 
fenfible & inanimée , ou fur un fimpletiom, 
font néanmoins réputées de vraies peines in» 
damantes, que Tautorité civile a droit d'in- 
fliger à des meurtriers , ou a des déferteurs 
abfents, pourquoi n'auroit-elle pas le droit 
de flétrir le cadavre & la mémoire du Sui- 
cide, dont l'exemple n'efl: pas moins dange- 
reux dans la Société^ & pourquoi cette flé- 
triflTure ne feroit-elle pas auflî bien que les. 

autres , une peine proprement dite ? 

Parce qu'une peine proprement dite , ell 
une fenfation douleureufe, excitée dans le 
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torps du coupable après fon délit? — ••Ce-, 
la ne me paroit pas exaét. Une perception 
de Tame qu'on ne voudroit point éprouver ^ 
, une honte ftcreté, une affliftion intérieurs 
produite par Timpreflion d'une loi fUr Timâ- 
ginatîon de celui qui délibère de la vioier, 
& une fenfatîon utile faite fur le public par 
l'infamie que s'attire le vîoJateur , n'ont-eï- 
les pas auin tout ce qu'il faut pour conflituer 
Une peine proprement dite? Ces deux pei- 
nes diffèrent , fans doute , efl*gerire , & peut- 
être en inten&té ou en durée; mais elles nei 
fauroîent différer en réalité: le réel, n'étant 
fufceptible ni de plus ni de moins j eft né^ 
ceffairement égal par -tout où il fe trouvai; 
& toujours le même de quelque nature qu?u 
foi t. Au fonds ^ qti'împorte quel^om od 
donne à la peine en queftion ? Dès qu'elle 
eft la feule qu'on puifle infliger dans le cas 
dont il s'agit; dès qu'elle a le rapport que 
toute peine doit avoir , avec le but de la loi 
qui fe propofe d'empêcher parla crainte, lé 
plus qu'il eft pofEble , les exemples dumal ^ 
tîuifibles à la Société , on ne niera pas ap- 
paremment que l'Autorité Civile , ait lé 
droit d'employer le feul moyen qu'elle a em 
inain , pour prévenir la deftruftion de ceux 
dont elle a pris fous fa fauve-garde les biens 
& la vie, fur-tout, fl l'on prétend avec M,- 
? z 
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Beccarià^ que ce moyen ne foie point une 
peine proprement dite. 

8. Elle feroit fans doute inutile, fi ne 
tombant que fur les froides dépouilles dri 
mort, elle ne faifoit aucune imprefflon fur 
les vivants^ Mais qui peut affurer qu'elle 
foit toujours fans effet fur eux , & qu'elle 
n'en retient pas un grand nombre que leur 
infortune porterait à fe tuer , fans la crain- 
te de fouiller par là leur honneur? Tout 
concourt ici a faire préfumer cet effet. 
I. L*horreur que la nature nous infpire pour 
notre propre deftruélion, nous fait généra- 
lement déîapprouver & regarder comme de» 
infenfés , ceux qui fe détruifent volontaire- 
ment eux-mêmes, z. La loi qui défencf 
cette aftion fous peine de Hétriffure, notf 
feulement réveille. cette horreur naturelle, 
& la fortifie en excitant en nous celle qui 
nous eft commune à. tous pour l'infamie ^ 
mais encore elle accoutume les hommes à 
lier fi étroitement dans leur efprit les idées 
de Suicide, de délit, & d'opprobre, que 
ces idées fe préfentent toujours enfemble à 
eux, & leur font infenfiblement envifager 
le Suicide comme un crime & l'infamie com- 
me une peine ou une fuite néceffaire de ce 
crime; ce qui eft le moyen le plus fur d'en 
détourner, nulle loi pénale ne pouvant pro^ 
duire cet effet, qu'en formant l'entendement 
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de chacun à Thabitude d'une telle aflbciation 
d'idées. 3. L'opinion générale, entretenue 
par la religion & les loix , que le Suicide eft 
un crime contre Dieu & contre la Société , 
& la confidération du déshonneur que tout 
crime répand fur celui qui le commet^ au 
jugement même du vulgaire ; doit encore 
dispofer les efprics à être frappés des exécu- 
tions diffamatoires qui fe font contre les 
homicides volontaires d'eux-mêmes. Enfin 
le fpedtacle d^un cadavre que la juflice fait 
traîner ignominieufement dans les rues, en 
figne de mépris & de punition , n'eft • il pas 
de fa nature , propre à faire de fortes impres* 
fions fur les fpeââteurs ? Chacun ne fe lèn- 
tîroit - il pas une répugnance naturelle pour 
un traitement femblable ?. Et croit-on que 
fi l'on demandoit aux hommes des états plus 
ou moins civilités du monde, s'ils voudroient 
qu'on les traitât ainfi après leur mort, qu'il 
y en eût beaucoup qui répondiffent: Cela 
fiiift tout - à 'fait indifférent 9 

9. On riroit, fans doute, fi l'on voyoit 
battre gravement une ftatue pour la punir : 
mais fi cette ftatue repréfentoit un criminel 
dont la juftice manifeftât par là le crime 
& la honte; cette fuftigation feroit-elle 
alors moins d'impreffion ^ que n'en fait l'ef- 
figie d'un homme attaché à une potence, 
00 déshonoré d'une autre manière pour quel- 

P3 
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qu'aftiBn puniflable? Quant à moi, je ne 
faurois penfer 'qu'il y eût aiTez peu d'hon- 
neur parmi les hommes , pour qu'il s'en 
trouvât qui ne fe fouçiaffent du tout point, 
que leur ftatue ou leur portrait fût publique- 
ment traité après leur mort d'une. façon û 
infâme ; & c'eft à ceux qui me liront à ju^ 
ger par eux-mêmes fi, en cela, je penfe 
trop avantageufement de mes femblables. 

10. L'infamie qu'imprime ta loi fur le Sui- 
cide, eft une peine purement p.erfonnelle 
qui n'eft prononcée & exécutée que contre 
les coupables* Elle n'a donc rien d'injufte 
ni de contraire à la liberté politique. L'o- 
pinion feule & non la loi , la fait rejaillir 
fur la famille innocente du meurtrier , conn- 
me cela arrive de toutes les autres ûétviîS:^ 
res publiques. Elles enveloppent égaleçient 
dans l'efprit du Public la parenté de ceux 
qui les ont méritées. L'opprobre d'un hom- 
me puni pour avoir trahi l'Etat ou comm|s 
quelqu'autre malverfation , n'eft-il pas toUf 
jours une tache fur fes enfants? Sans doute 
l'inconvénient eft fâcheux; mais il eft iné- 
vitable , à moins de n'abolir toute loi péna- 
le, de ne fupprimer tout afte de juftice coi>* 
tre les infraéleurs, & de ne changer la façon 
de penfer de tous les membres d'une Socié- 
té : ce qui ne fe peut guère & ferpit même » 
s'il étoit poffible, un plus grand mal que 
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rinconvénîent qu'on VQudroit éviter. Tant 
que les hommes auront befoin de loix répri- 
mantes ) tant qu'ils attacheront les idées de 
crime & de honte, aux avions contraires à 
ces loix, & à leur punition; ils regarderont 
les prévaricateurs comme également diffa- 
més, foie par les aélions, foit par leur châ- 
timent) & le déshonneur du coupable s^é* 
tendra dans leur efprit, jusques fur fes pa- 
rents qui ne pourront eux-mêmes s'empê- 
cher d'être honteux de lui appartenir. En- 
vain donc oppofe-t-on contre la flétriflure 
du Suicide, qu'elle tombe fur des innocents. 
Je répondrai encore avec M. Mérian , qu'ou- 
tre qu'elle ne leur imprime aucune tache 
réelle, cette raifon prouveroit trop ; puis- 
qu'il s'en enfuivroit qu'il ne faudroit jamais 
flétrir les plus grands crimes , de peur àç 
déshonorer les parents & la poflérité du cri- 
minel. Mais un particulier, une famille ne 
font rien quand il s'agit de la Société. 

Enfin ce que M. le Marquis ajoute à la 
fin du paflage rapporté ci-deffus: Que c^- 
lui qui renonce tranquillement à la douceur de 
Viwe^ qui hait ajfez fon exifience ici bas pour 
braver Pidée d'une éternité malbeureufe , ne fera 
pas arrêté par des confidérations btaucoup moins 
fortes & beaucoup plus éloignées ^ n'eft fondé 
ni fur la nature & T^tat préfent des hommes, 
ni fur la différence manière dont ils envifa- 

l'4 
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I^ent les mômes chofes & en font affeftés, 
tii enfin fur une expérience générale & con* 
Jlantei ' ^ 

Là nature $: Tétat préfeftt de lîhomine 
rexpofant à une infinité d'impreflîons fiic- ' 
Teflives , qui le diftralent fans ceflTe & Tem- 
pèchent dé s'occuper longtemps des objeùi 
mêmes dont il a été le plus aflFefté; d'bû U 
arrive fouvent que les idées & les réflexion^, 
titiles que ces objets excitent dans fon es- 
prit, font bientôt furmontées par fes pas» 
îions & demeurent fans effet , il a befoin de 
divers moyens qui les réveillent de temps eu 
tetflps vivement en lui : & c*eft ce que font 
les petites peines dont il fe voit menacé i 
lohqu'elles lui en rappellent de plus grandes 
èc de plus effrayantes , auxquelles il Mi 
^u'ils'expoferoit en faifant telle ou telle 
àftibn qui lui efl défendue. Alors lés con* 
fédérations foibles & éloignées qui lui vien- 
nent dans Tefprit à l'idée de ces petites peï* 
nés, le conduifant à la confidération plus 
forte & plus frappante des peines de réter* 
hité, p2ir lés rapports & la liaifon qu*el)ès 
ont les unes avec les autres , forment dans 
fon entendement une fuite de motSfs, dont 
la gradation & Tenfemble augmentent à fes 
yeux la force particulière de chacun , & les 
rendent propres k faire fur lui , des impres- 
fions vives & profondes, qu'aucun de ces 
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piotifs ne pourroit produire feul. Dans le 
moral comme dans le phyfîque , ce font les 
plus petites caufes qui préparent par leur con- 
cours l'effet des plus grandes. Celles-ci , ou 
n'exifteroient point, ou feroient inefficaces, 
fans celles-là qui les compofent ou en déter* 
minent Faéiion, Les hommes n'auroient 
point d'idée des peines id'une autre vie, s'ils 
n'en connoiflbîent aucune dans la vie pré- 
fente. Mais les peines de la vie préfente 
qu'ils voient attachées à certaines aéHons , 
leur rappelleroient^elles les peines éloignées 
de la vie future , dont la religion les mena- 
ce pour ces mêmes aéHons ; leur en feroient- 
'elles concevoir la poffibilité & la grandeur ; 
les leur mettroient-elles pour ainfi dire fous 
les yeux dans un point de vue, rapproché 
& presque fenfible , fans dispofer la plupart 
d'entr^eux à y réfléchir, à les craindre, à 
détefter & h fuir les crimes qui lès expofe- 
roient également au terrible danger de les 
fubir les unes & les autres ? Convenons du 
moins que l'effet eft trop naturel , . pour ne 
devoir pas être préfiimé. Voilà comment 
les confidérations foibles & éloignées agis, 
fent fur les hommes , leur deviennent utiles 
& néceilaires. • 

On eft auffi fondé à l'inférer de leur dif- 
férente manière d'envifager les mêmes cho- 
fes & d'en être affeâés. Chacun d'eux a fa 

PS 
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façon particulière de voir & de fentlr. Qui 
ne fait combien la différence du tempéra- 
ment, de l'éducation, du caraélère, en mec 
dans les impreffions qu'ils reçoivent des oli- 
jets? Ce qui touche profondément les uns, 
ne fait qu* effleurer les autres: ce qui eftun 
frein pour celui-ci, çfl un aiguillon pour 
celui-là. Combien de fois une petiÉe confi- 
dération n'a-t-elle pas fuffi pour nous tirer. 
de réquilibre où nous laiffoient flotter les 
confidérations les plus fortes? Ceux qui ont 
beaucoup de religion n'ont befoin que defes 
motifs pour fe déterminer conformément à 
fes loix & à celles de la Société: mais ceux 
qui ajoutent peu de foi aux promelfes&aux 
menaces de la religion , ou qui vivent dans 
une diflraâion continuelle de fes motifs ^ea 
ont befoin de plus fenfîbles dont ils ne puis- 
fent pas douter , tels que font les châtiment» 
publics décernés par les loix civiles. Et it 
n^eft pas rare que les plus foibles & les plus 
éloignés de ces derniers motifs , foient plus 
efficaces, que ceux de la religion, quoique 
plus grands & plus redoutables de leur natu- 
re. Jl eft donc d'une bonne & fage légiflà- 
tion de varier, de multiplier les moyens pour 
décourn A les hommes du mal , autant que ' 
cela eft poffible fans trop gêner leur liberté 
naturelle , & de joindre aux peines de l'éter- 
nicé qui ne les effraient pas tous affez, des 
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peines temporelles qui les faififlent par leur$ 
(sndroits les plus fenfîbles. 

Une expérience générale & confiante con- 
firme plus qu'elle ne contredit le fuccès de 
ces petits moyens politiques. Si les grands 
fupplices qu'infligent les loix humaines à 
leurs violateurs, frappent ^ intimident les 
hommes, & en empêchent fou vent un grand 
nombre de les violer; fou vent aulH, ils ne 
font pas, pour cet effet, les moyens les plus 
efficaces. L'honneur ou la crainte de Tin* 
famie, les respeéts humains , des confidéra* 
lions moins graves en retiennent dans le 
devoir une foule , qui n'y feroient pas re- 
tenus par l'idée des tourments les plus af- 
freux, toujours plus propres à révolter qu'à 
dompter les âmes fières. C'efl à la convic- 
tion de cette vérité, que nous devons l'ex- 
dellent livre de M. Beccaria fur les délits & 
les peines. 

S'il falloit que l'Autorité Civile n'oppofât 
au crime que des peines plus eflFrayantes que 
celles dont la confcience & la religion de 
tous les hommes menacent les coupables 
dans une autre vie , la Société devroit anéan- 
tir toutes fes loix pénales, & laiffer tous les 
crimes impunis; n'en pouvant infliger aucu- 
ne qui approche par fa rigueur de celles de 
l'Enfer; & l'expérience nous montrant d'ail: 
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leurs , que la confîdération même des unet 
& des autres de ces peines , n'a pas la force 
de détourner tous les hommes des crimes 
auxquels elles font attachées, puisqu'on eo 
voit chaque jour qui les bravent toutes éga-. 
lement , comme des maux éloignés & incer* 
tains qu'ils craignent moins que la violen- 
ce qu'ils feroient obligés défaire à leurs paa^ 
fions pour les éviter, & qui s'y expoîent 
tranquillement, foit qu'ils espèrent d'échap» 
per aux unes en trompant par leurs précau* 
tions la vigilance de la juftice humaine, foit 
que leur incrédulité leur fafTe révoquer en 
doute les autres , ou qu'ils fe flattent de les 
expier par la repentance avant de mourir. 

Ceft donc une mauvaife manière de ran 
fonner que de conclure de l'inefficacité dV 
ne peine, d'une confîdération, d'un motif 
dans un petit nombre de cas & fur certaines 
perfonnes, à leiir inefficacité générale & 
confiante dans tous les autres cas femblables 
& fur tous les ordres d'hommes ; & de tirer 
de quelques exemples où les plus grandes 
peines ont cré bravées , une raifon de fiip- 
prîmer comme toujours inutiles, despeîn* 
beaucoup moindres, que la diverfité de cîr- 
conftances, d'efprits, de caraftères qu'il y 
a. parmi les humains, peuvent rendre néces- 
faîrcs & iliffifantes pour la plupart d'entr'- 
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eux. Tel eft pourtant le raifonnement fur 
leqiiel eft fondée l'objeftio;! que je réfU» 
te: elle tombe donc avec fon principe. 

Il réfulte de tout cela , non feulement que 
la Société a droit de flétrir le Suicide^ ipaiâ 
audi qu'elle agit avec fagefle, en le faifant; 
Car pour parler encore ici avec M. Mérian ^ 
comme cet a6le défespéré prend fouventfori 
origine dans Torgueil & dans la vaine gloire ji 
la flétriflure publique , peut être à cet égard! 
on excellent préferyatif. 

Je confirmerai ce droit de la Société par 
deux fulFrages refpeftables. L'un eft celui 
de l'immortel Montesquieu: //^ daif^ dit- 
il ^ que les loix civiles de quelques pays peuvehà 
avoir eu des raijbns pour flétrir Fbomicide de 
foi- même (a). Ce grand homme n'avolt pai 
toujours penfé de même : mais les jugements 
réfléchis de Tâge mÛTi ne font -ils pas^'un 
plus grand poids que les jugements précipi« 
tés de la jeunefle ? 

L'autre fuflTrage eft celui du célèbre Hut- 
ebefon. n Les hommes j dit-il, font obli* 
gés de confulter Tintérêt général , préféra. 
blement à celui des particuliers ; & en tant 
qu'ils forment un fyftême , ils paroiflTent 



(a) Çfprit des Loix. Uv. XiV. ch' XXL Part* IL 
pag. 236. Edîciûû in 410. 
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être en droit d'exiger que chaque îndivirftt 
âgifle pour le bien général , & s'abftienne de 
tout ce qui peut lui nuire. Comme cha- 
que individu eft une partie de ce fyftêmej 
& que le bonheur & la durée de celui-ci dé- 
pendent de celui de fes parties ; comme cha- 
cun peut fe rendre utile aux autres dans là 
Société , foit par fes confeils , foit par foft 
exemple, lorsque fes dispofitions font telle* 
qu'elles doivent être; coifime la nature non* 
a créés pour le fervice les uns des autres , 
& non pas Amplement pour nous - mêmes , 
chacun eft obligé de refter dans la vie aulïî 
longtemps qu'il peut être utile à fes fembla- 
bles», ne fût-ce que par fa patience & fa réi 
fignation à la volonté de Dieu , à moins que 
le bien public n'exige qu'il l'expofe aux 
dangers. La Société humaine a droit d*em« 
ployer la force pour empêcher le Suicide, 
auquel certaines gens fe portent par chagrin ^ 
par mélancolie & par défespoir;& ces droit* 
qui appartiennent à tout le monde , chacun 
a droit de les faire valoir par les moyens 
qu'il juge à propos d*cmployer. L'humanî- 
té feule donne droit à tout homme d'intef- 
pofer fon autorité dans pareil cas* Si oïl 
lâchoit la bride à ces fortes de pafEons ; fi 
les hommes étoient une fois perfuadés que 
le Suicide eft le moyen le plus propre pour 
fe délivrer des maux de la vie, & fe foij- 
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llraîre aux chagrins que nous caufent les con» 
tre- temps & les revers de fortune, quantité 
de gens , dans Texcès du défespoir & par une 
faufle bravoure^ renonceroient à une vie 
qu'ils auroient pu rendre agréable pour euSc 
& utile à la Société- Celle-ci eft donc en 
droit de s'oppofer à de pareilles réfolu- 
tions'* (a). 

Mais la Société ne peut avoir le droit dô 
défendre & de punir le Suicide, fans que 
chacun de fes membres ne foit tenu de lui 
obéir & de fe foumettre en cas de défobeiflàn- 
ce à la peine portée par la loi. ,1 Si la ré* 
publique , ou toute autre perfonne morale 
(j'emprunte ici la penfée d'un Juif ^ homme 
de. bien & de génie, que l'Allemagne met 
au rang de fes bons philofophes & de fes 
meilleurs écrivains) a droit de punir , même 
de mort, celui qui l'ofFenfe, fuppoféqu'u* 
ne peine plus légère fût infuffifante, le cou- 
pable doit dans la rigueur de la juftiçe être 
obligé de foufFrir cette punition. Sans cela , 
le droit de punir feroit illufoire, ce ne fe- 
roit plus qu'un mot vuide de fens" (^/ 



(«) Syftême de Phîl. morale 4g Hutchefon traduft de 
TAnglois par M. £♦♦*. Tom. A pag. 171. 172. 173. 

(b) M* Mofes Mendels-Sohn dans Ton Phédon , tra- 
duic de rAIIemaDd par M. Juuker, à Paris 1772* pag. 
275. 276. 
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Cette obligation évidente pour ceux qui 
ont foufcrit le contrat Social par lequel elle 
eft impofée, a auffi lieu pour leurs enfants & 
les étrangers , qui vivent fous les aufpices 
de l'autorité civile , établie en vertu de ce 
contrat ^ quoiqu'ils ne s*y foieht pas exprès- 
fément fournis. , 

Car I. comme le dit fort bien M# Hitt*' 
chefon : « Un Etat a droit de fe défendre 
contre toutes les entreprifesinjuftesdèceujÉ 
qui ont atteint l'âge de maturité , & de pu- 
nir les agrefleurs, foit qu'ils foient fes fu- 
jets ou non. Cela eft fi vrai , que tous les' 
Etats dans ces fortes d'occafiops, tr^tent 
les mineurs comme leurs fujets". 

2. « Les pères, en s'uniflant avec d'au* 
très en un corps politique , le ^ont dans la' 
vue qu'eux & leur poftérité jouiffenC des 
avantages qui y font attachés; ce qui, danjt 
tout Etat paffablement bien conftitué, é& 
un negotium mile geftumy ou une chofe ex* 
trêmement avantageufe pour eux. Et com- 
me durant leur minorité ils ont joui de ces 
avantages , ils font naturellement obligésde 
foufcrire aux conditions qu^on a eu droit de 
leur impofer, en confidératiôn de la pàrr 
qu'ils y ont. Or, il ne fauroit y avoir de 
conditions plus raîfonnables que celles ci» 
qu'ils continueront de maintenir cette as* 
fôciation à^ laquelle ils ont tant d'obliga- 

tion^y 
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tbns , quMls ne Pabandonnent point dans It 
danger ni dans telle autre accafion que ci» 
puifle être, fans Taveu exprès ou tacjte dtt 
gouvernement, qui eft fur- tout en droit 
de les retenir jusqu'à ce qu*ils l'aient dédom- 
magé de ce qu^il a fait pour eux. Il n*y au* 
roit aucune fureté pour ces fortes d'affocia- 
tions, s'il étoit permis à tous ceux qui'ost 
atteint l'âge de maturité de s^en féparet 
quand ils le voudroient, & fans être tenus 
à aucun dédommagement ". 

3. Il ajoute: ^ Que ceux qui héritent d# 
<pielque bien, entr'autres d'un fonds de terre 
de leurs ancêtres, font tenus de s'acquitter 
de ces obligations , vu ^que ceux-ci peuvent 
l'avoir aifujetti à ^autorité civile, dema^ 
nière que perfonne n'ait droit de le poflë^ 
der, à moins. qu'elle ne s'y foumette elle* 
même, & ne devienne un membre de ce 
corps politique. Quelle fûretéy auroit-il 
pour un £tat« fi ceux qui ne font point 
corps avec lui pouvoient y^ff^er des ter- 
res, puisqu'ils pourroîent y introcluire des 
troupes ennemies , des criminels & des mal* 
faiteurs. Ceux donc qui veulent hériter de 
ces terres, doivent fe foumettre au gouver* 
oement civil que leurs ancêtres ont établi "(n). 



(a) Syftéme de Pjbil. moral. TonuII. jpag. 3^7. itt^ 
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S'iîs sV refnfent, s'ils violent tes loix, s*il* 
trcubleat l'ordre public 9 le gouvernemenc 
a donc droit de les en punir, fort par det 
châtiments corporels , foit par la confifca* 
tk» de leurs biefâs. 

Développons & fortifions ces raifons: 
rimportance de la matière le demande. Je 
cùnmience par les enfants & je dis: Que 
rengagement qu'ont pris leurs pères pour 
les mettre avec eux en fôreté , les lie éga* 
lement & les fouinet aux mêmes loix de la 
Société qui lès protège. La nature , en don« 
nxnt aux pareqts le droit de gouverner leurs 
mineurs, de les élever, de gérer leurs af- 
j&ires, de pourvoir à leurs belbins, de fai- 
re en teur faveur les arrangements néceflai- 
ré^ pour les garantir des dangers & procû- 
Fer leur bien, auIE longtemps qu'ils ea font 
eux-mêmes incapables, leur donne auffi ce* 
lui de les aflujettir à ces arrangements figes 
de (àlutaires. Comment l'humanité obUge* 
roit-ellè chacun de fes individus àcourir au 
fecours de fon femblable , li elle n'oibHgec»£ 
pas en même temps l'homme en p^l ou 
dans te befoin, à rechercher fon avantage^ 
à conferver fa vie^ à profiter des fecovrs 
qu'on lui fournit pour améliorer fon ibrt^ 
& à féconder les efforts qu'on fait pour le 
fauver ? 

Suppofons un riche avare, enfêveli tou( 
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Vivanir rpu8 des ruines siù féîn înpénétrat^Ie 
d'un vafte édifiée. Ul^cier naturel de î^ 
richefles^ pauvre encore 9 maïs générepf^^ 
informé da malheur de fon parent , & p€f ^ 
ftiadé qjx^il r^^era lui-nKême après (a ^)i*^ 
▼rance » la dispofidon qu'il aura faite .4t f^ 
biec>s pour fon falut^ en engage une par^a 
cot)fidérable » eaiÀ pour acheter ie droit, dfl 
démolir ce qui refte de cet édifice & #e!| 
transporter ailleurs les décombres, cpepoMi: 
aflurer à une multitude d'ouvriers qu'ai 3 
Milèmblés^ une grande récompenfe ^ kurs 
peines 9 s'ils veulent travailler prompteinepç 
à tirer fon parent du danger. Ces ouvriers 
y confentent) quittent toutes leurs autres 
occupations , & parviennent , à force de tra- 
vail, à te délivrer. Tout cela 5^eft fait fans 
le confentement & à l'infu de celui-ci: en 
^-il pourtant moins obligé d^y foufcrire & 
de remplir rengagement qui a été pris pour 
Jtiî conferver la vie ? Ceux qui Tont fau^é 
nfaur.oîent-ils rien à prétendre de lui? £a 
trompant leur attente , ne leur feroit-il p^ 
un tort, qu'il n'a point droit de leur faire! 
ne manqueroit-il point à ceqifil fedi^tàlui* 
même, & ne violeroit'^il pas égal^olent |es 
v«ux de la nature, tes loix dé,Péquité, les 
devoirs de la plus ju^ reconnoiiTance? 
Rieo n^eft plus évident que l'affirmative i 
Itousices é|^rds« 

Qx 
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Le cas des mineurs eft le même quant au 
fond. Quoique leurs dangers ne fuiTent pas 
auflî grands dans Tétat d'anarchie ou de dUh 
perfion , ils reuffent été aflez pour devoir 
être très - redevables à leurs parents , d'une 
aiObciation qui non feulement les en a mis 
à couvert, mais encore leur a procuré mil- 
le avantages , donc on ne peut jouir que 
dans l'état de Société. A combien de maux 
leur enfance n'y eût -elle pas été expoféef 
Leurs pères, privés du fecours des autres & 
de celui des arts, obligés de pourvoir eux» 
mêmes à tout^n'euifent pu leur donner tou- 
te l'attention & tous les foins qu'exigeoient 
leur foibleffe & leurs befoins naturels. Pen» 
dant que ceux-ci fe feroient occupés à cher- 
cher au loin, une nourriture néceflàire & 
fouvent difficile à trouver dans l'état d'anar- 
chie & de disperfîon , ceux-là abandonnés j^ 
la merci des bêtès féroces,' des vagabons^ 
des voifîns ennemis , & à mille autres acci- 
dents funefles , auroient risqué d'en devenir 
la proie. Leur éducation eût été entière- 
ment négligée. Les talents dont nous a doués 
la nature, ces talents précieux qui nous font 
d'une fi grande refTource , & auxquels nous 
devons tant de commodités & de plaifirs » 
leur feroient reftés pour la plupart inconnus 
& inutiles: ils auroient vécu dans la mifère^ 
l'ignorance^ la barbarie. £t quel état en 
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comparajfbn de celui qu'ils trouvent dans la 
Société! Ici> tout veille fur eux> le gou- 
vernement, leurs parents, leurs voifins> 
leurs amis, leurs concitoyens; tout concourt 
à leur confervation & à leur bonheur. L'or- 
dre piAlic les préferve d'une foule de périls 
& de maux ; aifure leur naiflance , leurs 
droits, leur état, & les environne de mo- 
yens pourfubfifter, pour s'inftruire , po^r 
fe rendra heureux & capables d'entretenir 
un jour une famille. Ils ont part, comme 
tous les autres membres dé la Société, aux 
biens fans nombre dont elle efl lafource; & 
plufieurs de fes meilleures inftitutions ferap,- 
portent à leur plus grande utilité. 

Tous ces avantages ne les dédommagent-^ 
ils pas fuffifamment de la liberté qu'ils ont 
perdue & de la fujettion où on lès a mis? 
Eft-ce un état de vraie liberté , que celui d'u- 
ne indépendance qu; prive de tant d'avanta.- 
ges> qui multiplie les dangers de rfaumani- 
té, qui rend plus difficile de pourvoir à fe$; 
premiers befoins & de remédier à fes maux,, 
qui remplit l'ame d'incertitudes & de crain- 
tes, qui force à fe tenir ifolé,à fuir (esfem- 
blables , ou qui met continuellement eh bu^ 
te à leurs paffions? Falloit-il qu.e les parents,, 
pour conferver aux^ mineurs une liberté fi 
fauffe & fi funefte, les abandonn^ffent dèn^ 
leur naiifance dans cet état;, ou qu'ils Cepri* 

Qs 
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va{!ènt ett^-âi^ës , en y demeurftttt avec hm 
famille, des avantages que leur offrôk la So- 
ciété» oo qu'en comprenant leurs ififans 
pendant leur minorité, dans le paâe Soitial 
par lequel ils «^unilToient pour Tucilité cont- 
mune>il^ leur laiflàiTent le droit d'en violer 
les conditions » de le rompre dès qu'ils £»• 
rolent majeurs , & de renverfer au préjodK 
ce des autres membres du corps politique & 
de la pofléritéyun établiffement qui leur ad- 
roit été û profitable à eux-mêmes? La taa- 
Curc & la raifon s'oppofoient égaletnent & 
cet> trois partis^ Elles ne permettent aux p6^. 
res, ni d^bandonner leurs enfants mineui'S> 
ni de renoncer à ce qui leur eft très avanta- 
geux aux uns & aux autres, ni de fkiredé« 
pendre le bien public, des caprices d'une 
jeunefle légère, fujette à méconnokre fta 
vrais intérêts & à fe livrer aveuglément A la 
licence la plus pernicieufe. L^^ pères oftt 
donc iuivi les vœux communs de Tliumani* 
té, de la prudence, & de la raifon, en a^x 
fujettlifant avec eux à Tordre civil, letB* 
cnfans que la Soçiécé n'auroit point admis è 
jouir de Ç^s avantages, fans ce julle aÛbjet-* 
tiflemcnt , n*étant pas obligée de nourrit dans 
fon fein, de protéger, d'élever des indivis 
dus indépendants d'elle, qui pourroie!nti|tre 
un jour alTez ingrats pour la quitter avan» 
de l'avoir dédommagée, & pour devenir rt^ 
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tne (es ennemû. Son érok fur eux, eftd<i|ic 
très-légitime , indépendamment de leur pro» 
pre confentement; puisqu'il eft fohdé fur 
celui que la nature a donné à leurs pères ^ 
fur ce qu'ils fè doivent 2t eux-mêmes & à 
leur poftÀ'ité dont ils n'ont pas droit de f^- 
crifier les intérêts , & fur la reconnoiilànce 
que la Société a eu lieu de préfumer & d'at- 
tendre de leur part. 

Ce ifii eft fait pour notre plus grand bien, 
n*a pas befoin de notre confentement pour 
nous engager à en remplir les conditions jus- 
tes & néoeflaires; Tamour de nous-mêmes 
& notre propre r aifbn contre lesquels il ne 
nous eft pas permis d'agir , nous y engagent 
indispenfablement. Les avantages que re« 
tirent de la Société , les iiommes élevés dans 
fon (bin^ font fi nombreux & fi grands, 
qu'on ne peut jamais aflez faire pour Ten dé- 
dommager. On ne s'acquitte point envers 
elle; on lai refte toujours redevable , parce 
que les obligations qu'on lui a, s'augmen^ 
tent fans celTe à mefure que vivant au mi- 
lieu d'elle, on s'efforce de lui rendre ce 
qu'on «en a reçu. Enfin une longue jouir- 
&nce de bienfaits, accordés par la tendrefie 
dans Tefpérwce qy'on en maiotiendroit la 
iburce établie pour la poftésrité comme pour 
1» génération préfente, «ftun lien d'autant 
Jfhu Sott^ fêcxé pour ks cceurs bien faits, 
Q4 
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^uë la reconnoiflànçe eft à leurs yeux, to 
devoir le plus faint & le plus inviolable. 

Ceft fur ces fondemencs que tous les Etats 
du monde j regardent les enfahts de leurs 
Sujets , comme étant dans la même relation 
politique & dans les mêmes obiigatioiis que 
leurs pères; bien qu'ils ne les reconnciiTenC' 
pas encore capables de contra^er aucun en- 
gagement e2;près ni tacite. £t leurs droits. 
4 cet égards Ae fauroient être mieux éublis. 

Quant aux étrangers , en entrant dans un 
état politique ^ ils fe foumettent tacitement 
^ fes loix , & font dès Ior$ dans le cas d'en 
devoir porter la peine» $'ils viennent à les 
violer AuiU, lorsque cela a lieu*^ oa les 
traite par-tout comme des rebelles ^ des 
coupables. £t ils ne peuvent pas s'en plaii^ 
dre. L'£tat au fein duquel ils fe trouvent » 
Içs prend d'abord fousfa prote£|ion: pen^ 
dant le féjour qu'ils y font > ils participent aux 
bénéfices du gouvernement Se de la police; 
ils doivent donc être alQujettis à s'y confor- 
mer 9 & à en éprouver la punition » comîne 
tous les fujets^quand il leur arrive d'y manr 
quen Chaque Société eft maftrefîe chez çh 
le: elle peut faire dans toyte l'étendue de fa 
domination 3 tels règlements qu'elle }uge k 
propos pour le maintien de Tordre & le bien; 
général Les étrangers font aufB maîtres d*y 
venir) ou de n'y pas venir |^ ga^is d^s qi^'itu^ 
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. ent mis le pied fiir fon territoire» elle à droit 
d'exiger d'eux qu'ils s'y conduifent avec fa- 
gefle, & qu'ils n'y donnent pas l'exemple 
dangereux du mépris de fon autorité & de 
fes loix. C'efI une précaution que ia fûre* 
té publique ne permet pas de négliger. Si 
cette condition leur déplaît^ on leur laifle la 
liberté qu'on n'accorde pas toujours aux 
naturels mêmes, de fe retirer ailleurs; pour- 
.vu toutefois qu'ils fortent du pays d'une ma* 
nière légitime > par les voies autorifées & 
ouvertes , & non furtivement , par des che- 
,mins inufités & défendus: car alors, on fe- 
roit en droit de les pourfuivre & de les àr- 
rêter^ comme fufpeéls de quelque trahifon, 
ou de quelque mauvais coup, jusqu'à ce 
qu^on eût aifez éclairci les motifs fecrets de 
leur évafion. 

Mais n'eft-ce pas de cette manière que le 
Suicide fort de la Société? Quand même la 
/Voie qu'il prend, ne feroit pas interdite par 
l'autorité civile, peut -il tromper l'opinion 
& l'attente de ceux qui, préfumant bien de 
lui , lui ont ouvert un afyle fur & agréable 
au milieu d'eux, l'ont traité comme l'enfant 
de la patrie & admis à la participation de 
leurs communs avantages; peut -il les quit* 
ter d'une manière fi dangereufe pour leur 
corps par le mauvais exemple qu'elle four- 
ilitî fes membres inq4iet&& mélancoliques, 
Q5 
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fans les autoriibr i le traiter , après fa défèr* 
don 5 comme ud fujet ingrat, infidèle , éga- 
lement indigne des honneurs de la fépultare 
& de paroître fur la lifte des bons citoyens, 
parmi lesquels on avoit écrit fon nom? 
Combien pins donc k Société a-t-eUe ce 
droit tant fur les étrangers qu'elle a reçus 
dans fini fein, que fur fes fujets naturels, 
mineurs & adultes; lorsqu'ayant défendu le 
meurtre volontaire de foi-même, ilsleccm- 
mettent au mépris de fes loix, malgré lafiio» 
miffîon qu'ils loi dévoient , foit en vertu des 
liens & des obligations de leur naifiance, 
foit par leur propre engagement exprès ou 
tacite ? 

». Il fuffit d'être homme poar avoir dea 
droits fur l'homme. L'humanité eft un nemd 
fait pour lier invifiblement le citoyen de Pa- 
ris à celui de Pékin.- C'eft un paâe qui en* 
gage également tous les membres de la gnn^ 
de famille, dont les différents peuples dil 
monde ne font que les individus épars. Ce 
- paéte efl la fauve-garde de notre race$ A 
met chacun de nous en droit de réclamer 4a 
juitice , la pitié , tes bienfaits de «Hit Etre 
fenfible, de quelque pays^ de quelque reli- 
gion, de <iuelque condition qu'il foit ^•. 

9 11 n'eftpaé permis à l'homme qui vit en 
Société d'être indifférent fur les maux qui la 
touchent. Quiconque n'eft pas profonde* 
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ment indigné de rinjttftice Se da crime ^ cft 
un mauvais citoyen qui tnéconnotc fes pro- 
pres iniétètû. Quiconque permet Iq nal 
qu'il pourroit empêcher, fe rend complice 
du crime. Quiconque abaffidonne^Ia caufe 
de fes aflbciés eft un lâche & un traître". 

é La Société pour fa propre fureté peut 
juftement écarter ceux qui mettent obftacte 
à fe^ vues, & punir eeux qui troubleat fa 
félicité» Si tout homme attaqué pafr un en- 
iiemi, a lé droit de fe défendre, la Socié- 
té jouit fans doute du même droit ". 

^ La Société a des droits légitimes fur fe« 
membres par les avantagés qu'elle le^r pro- 
cure : chaque ckoyeû fiiic avec elle An^aâe 
tacite qui, pour n'être pi^s rédigé par écrit 
t>a clairement énoncé > ti^nn eft pas moins 
téel. Pour exercer des droits fur fes mem- 
bres, la J$oclété leur doit la juflice, la pro- 
teâion , des loix qui aMrent «leur perfonne , 
leur liberté > leurs biens: elle s'engage aies 
garantir ^ toute injuffidlB im violence j à 
les défendre contre leurs paffions réci{M-o. 
ques , à tes mettre à portée de travailler 
fans obftatle à leur bien-être propre fans 
préjudice de celui des ôutresç à placer cha- 
cun fous la fauve-garde de totts, pour te 
faire jouir eti paix des chofes qu'il polTMe 
ou qu'il a juftement acquit par fon la* 
beur^ les tateft ts, foû iaduftrie,*' 
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« Voilà les conditions fous lesquelles toute 
aflbciation raifonnable s'eft formée ; voilà 
fur quoi Taucoricé de la Société peut légiti- 
memept fe fonder. Chaque citoyen y pour 
fon propre bonheur y s'oblige à s'y foumet- 
tre, & à dépendre de ceux qu'elle a rendus 
les dépofitaires de fes droits & les interprê» 
tes de fes volontés." 

« D'après ces conditions y chaque citoyen 
acquiert des droits fur la Société qui^ pour 
fa confervation propre, eft obligée d'être 
£delle à fes engagements. £n vue de cet 
avantages le citoyen , de fon côté^ s'enga» 
ge à être jufte; à fubordonner fes intérêts 
perfonnels à ceux de la Société; à (bume& 
tre fes volontés à la fienne ; à la défendre 
de toutes fes forces; à lui facrifier la por- 
tion de fes biens néceflàires à la conferv^ 
tion & à la profpérité de tous ; à la fervir 
de fes talens, de fes lumières, de fes fii« 
cultes ; à ne point troubler fss aflbciés dans 
leurs poffelHons; à les y maintenir de tout 
fon pouvoir; à coopérer félon fes forces 
à la profpérité générale dont la fienne dé» 
pend." Il doit donc fe conferyer luimê» 
me pour elle, autant qu'il le peut, & s'ab- 
ftenir de donner aux autres l'exemple dé 
ce qui tendroit à fa deftruâion , de ce 
qu'elle défend. 

« Les volontés de la Société s'expriment 
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par les loix. La loi efk une régie que la 
Société prefcrit aux citoyens, en vue de 
la confervation & du bien-être de tous.** 

,1 Les loix pénales font celles qui punis- 
fent le citoyen , quand il a violé la loL 
En refufant d'obéir à des loix juftes , il 
rompt fes engagements ayec la Société ;con- 
féquemment il la dégage des fiens ; il dé- 
vient Tennemi de fes ailbciét , ils ont le 
droit de le punir, ou de le priver des bon-, 
neurs & du bien-être auxquels il n'a droit 
de prétendre, qu'autant qu'il eft fidèle au 
pafte focial". 

« Se plaindre ou s'irriter des malheurs 
attachés à la vie fociale, c'eft fé révolter 
contre la néceflité des chofes"; c'eft exiger 
la perfection & le fouverain bonheur, de 
caufes naturellement imparfaites & indigen- 
tes. Il eft néceifaire qu'il y ait des dis- 
fendons, des procès, des injultices, des 
xnàux, parmi des Etres faudfs, fujets à l'er- 
reur, dont les intérêts divers fe trouvent 
fouvent en conflit, qui ne font pas tous 
prudents, difcrets, raifonnables, & qui ont 
des pallions oppofées , des vues qui fe croi- 
fent, des talents qui fe nuifent^ des des- 
feins qui fe renverfenr. Les loix les plus 
(âges & les plus puiilàntes ne fauroient re* 
médier à tout^ & accorder des contraires. 
M juIUce ffl^ la plus aâive & la plus 
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incorruptible, n'eft pas à labri des furprifes; 
incapable de tout voir , de tout approfondir 
elle-même, elle eft fouvent obligée de s*en 
rapiporcer à des apparences qui lui en impo* 
.fent, ou à des dépofitions qui la trompent. 
Il eft néceflaire au milieu d^un corps dont 
tous les membres n'ont pas la même force» 
la même capacité, les mêmes moyens, la 
même aâivité, la même prudence; que ceux 
qui en ont le plus culbutent ceux qui en ont 
moins y & s'élèvent au deffus d'eux. Lçs 
habiles, les diligens, les fages y doivent na- 
turellement profiter de leur habileté, de leur 
diligence, de leur fage0e; tandis que les 
ineptes , les parefleux , les vicieux y fouf* 
frent de leur impéritie, de leur parefie^ de 
leurs vices. Et quand cela arrive, quand 
les circonftances , les fautes, les folies des 
uns tournent au profit des autres qui en 
favent tirer parti , ce n^eft pas à la Société 
que les perdants doivent s'en prendre; c'eift 
au cours naturel des chofes, c'eft à eux-mê- 
mes. Enfin il eft néceifaire que quand l'E- 
tat eft injuftement attaqué par des Voifîns 
ennemis , il arme fes fujets pour défendre la 
caufe commune , il augmente lesimp6tspoaf 
fournir aux dépenfes indispenfables de la 
guerre; & que, fi elle eft malheureiife) les 
parents de ceux qui y périflent» lesfujeci 
qu'elle raine, tous les membres ëe rÊstt 
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auquel elle eft funefte, fe reflentônt loi^* 
cemps de fes défaftres. 

Par la réunion dés vcd^aités & Jes forces 
<rune multitude d'individus^ par le concours 
de ious au bien général ^ on peut diminuer 
beaucoup les dft&gers &1$» maïuxde Thuma-. 
nité: mais ne cherchons point de bonheur 
parfait dans les Sociétés les mieux confti- 
tuées d'un monde, où toutes léscaufes j^yr 
fiques & morales font côntiouellement en 
combat. Il n'en eil aucune qui n»tte à Fa- 
bri de tout mal & qui n'ait des membres olalr 
heureux. On en trouva par*tout fvMr la ter*? 
re où il y a des hommes^ Le nombre en eil 
incomparablement moins grand, pdrmi ceux 
qui vivent en Société: lejir union leur pf^r 
cure dés fecours mutuels plus prompts & 
plus abondans ; augmente leurs moyens , ]eur$ 
confolations y leurs agréments , & fait Servir 
les besoins des uns., d'aliment à TinduCHe 
qui pourvoit aux hefoins des. autres^. Cela 
ce doit . il pas fuffire pour notis attacher au 
corps politique qui nous a reçus bénigne* 
snent dans fon fein? GarantiiTons - nous te 
plus que nous pouvons de la corruption & 
des maux qui y régnent, & iouffrons en 
avec patience les effets que nous^n'avons^pas 
pu éviter^ Ne nous £ftcb0ns>pas, qe nous 
étonnons pas même d*en reilântk les attein- 
tes* Vouloir jouir des wv^^àêl'^iSè^ 
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x:iation,iàns en éprouver les inconvénients, 
c'eft vouloir Pimpoffible. ^ Etre furpris de 
^ voir tant de vices inonder la Société & de 
I, s'en trouver incommodé, c'eft êtreémer* 
9 veillé de marcher moins à Taife dans ont' 
^ rue fréquentée, ^ue lorsqu'on fe promè* 
9 ne dans les champs. Plus une Société eft 
^ nombreufe , plus les paiSons difcordantes 
^ & multipliées produîfent de fermentations. 
, Si les grandes villes font les plus, corrom- 
^ pues, ce font auffi celles où Ton trou^je 
« le plus de talents, de relTources, & de 
^ vertus. Plus une machine eft compliquée, 
9 plus fes mouvements font faciles à déraii-' 
^ ger. Le frottement multiplié rend fon 
^ jeu plus pénible, que celui d'une machine 
^ plus fimple. Quelque force qu'on ait, il 
^ eft bien difficile de n'être pas entraîné, 
^ quand on fe place dans la foule **• 

Mais ces inconvénients & ces maux font- 
ils comparables à ceux qui naiiTent de la dis» 
perfion & de l'anarchie? Ne font-ils pas bien 
réparés & bien rachetés, par les avantages 
dont les Sociétés politiques environnent 
les individus qui les compofent? 

Confidérons l'homme naturel, ifolé, pri« 
vé, dès fon enfance, par quelque défafbe^ 
du couple qui lui avoit donné la vie & qui 
prenoit foin de lui. Nud, fans armes & 
fans autre fecours que fon imbécillité ^ il 
^ . errt 
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erre tomin& au gré dix hasard: pouvante 
peine àttdndre aux fruits du moindre ar- 
bûfte, il broutfe l*hérbe defs caiûpàgneij: ex; 
pofé Tàns défenfe à toute lafûreùr des bêtes 
farouches qu'il rencontre i il veut fuir & fes 
pieds mal-aflûrés pu qu^arrêté la fràyéùr , ïùi 
font inutiles^ il. fait retentir les môùtagnes 
& les vaUées de fes "plaintes lugubres, &fem- 
ble reprocher à Ja nature le peu de foia 
([{U'elle prehd de lui^ il réclame en vain les 
jporces de CeUe qui ralbita;^ les rdchërs fè 
contentent de répéter fes cris fanis pouvoir 
foulager &s douleurs Qà) : tout lui fait peur 
& rien ne le raiTure : Tennui le pourfuit , là 
crainte ne l'abandonne pas daus fon affreufe 
;(blitude: il foUpiire après fonfemblable; il 
le cherche 9 & ne trouve que desanimatit 
qui le fuient ou qui l'effraient: il fe cachet 
il n'ofe foftîr de fa retraite que lorsque là 
feim & la foif le prefFeût; il fc hâte de les 
aller appaifer dans le premier champ & au 
{premier bourbier qui s'offrent àfa vue; mais 
tes aliments empoifonnés qu'il y prends lui 
donnent enfin la mort. 



(j) Voyeà iWndpef Phîïbïbphiques pobr fcrvjrd'ln- 
àoduâfon à la connoIflaDCé de l*EriHrit ft du Ccèùrfaii- 
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Peut-être les fauvages qui vivent disper^ 
fés par troupes, dans l'indépendance & dans 
l'anarchie font. ils plus heureux? Conlklé- 
ronfi les ces peuples ignorants & groffiers, 
connoiilânt à peine les chofes les plus nécesi- 
faires à la vie^ & plus éloignés des lumièrei 
de l'homme, que de la ftupidité des bêtes* 
Nous verrons que les befoins les accablent , 
les défirs les agitent , l'imagination les tour^ 
mente, fans les réveiller de la léthargie dans 
laquelle la pareflè les tient enfevelis» Nous*, 
verrons, ici, le Cabnibale fe nourrir de la 
graiiTe de fes prifooniers; là, les pères man- 
ger leurs enfants; ailleurs, les enfans dé* 
vorer leurs pères. Les uns égorgent leurs 
époufes fur le moindre foupçon; les autref 
oublient en leur faveur , un crime qu'ils ne 
pardonnent jamais à leurs amants. Nous ver^*; 
rons ces troupes barbares diviféeg, enne- 
mies, occupées à s'entre-détruire , toujours 
en guerre & jamais paiûbles; environnées dc(. 
dangers; obligées de fe défendre, tantôt les. 
unes contre les autres , & tantôt contre; les 
animaux féroces qui peuplent avec elles leurs, 
forêts & leurs contrées. Nous verrons des 
hommes vieillis avant le temps, plus afibi- 
blis que durcis par les injures de l'air, mu* 
tilés par les bleffures , eftropiés par les 
chûtes, épuifés par la faim ou furciiarféa 
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d'une nûurfîtâfe IbuveAt tofaùvaîfe (a): lés 
arts îgïidtéi parmi crar: leS^ terres incultes j- 
tôiïVertéâ dé hôis & de marâîs qui rendent 
Pair froid à tiial-fàîri : un fol fécond iquî né 
produit que des herbes inutiles ou pernfdéti* 
fes à feâ hâbitàhts; qiii renferme dés maté* 
riau^ en àbdndancé, i)Our les befoins & leé 
fcommodités de la vie^ qu'on ne connoîc 
point , ou dont on, ne peut faire iîfagë y fàU^ 
te d^indilftrie , dMnftfUmentô & d'ouvrier* 
poUf les mettre en œuvre; & qui n'ofFré 
pour tous édifices, pour toutes habitations 
que des cavernes obfcnres, ou des hUtteS 
chétives incapables de garantir contre le^ 
mauvais temps & de rëfifter aux tempêtes. 
Nous verrons enfin la ittaiiVâife foi, la dé- 
fiance, la crainte, Tenvie, la jaloufiei Tam* 
bitioii, làhaiiîe, là vengeance, la fureur ^ 
la fupërltition > la rapine, lé brigandage ^ lé 
meurtre, la trUsfuté, éoUs lés vices, enfants 
de rignorance & de ToiCveté régner j parmi 
tes peuples indifcilillné^ j. tdUteâ les paÉons 

• ■ ■ '■- ....:■ ^*« 

(a) Voyez leS pages 5^- 57- 58- i34^ & IS5. dii 
Dîfcours de M. Jean de Caftîllon Profefîeur de Philo- 
fophîe & de Mathématiques à Utrecht, fur l'origine dô 
Vlnégàim patmi let hommes. Pour fervir de réponfê 
au Dirçours que M, Rouflèaù, citoyen de Genèi^e» à 
publié for le même fujet. Imprimé à Âmfterdam ; Qbeé 
J. F, JoUy. 175^. ^ / 

& 2 
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jusqu^aux plus brutales y exercer leur empi- 
re. Quel fpeàaclel Quel fort affreux! 

Que celui des hommes qui vivent unià 
fous une autorité légitime, eft différent! 
Qu'il doit paroicre heureux ^ malgré fes im- 
perfeâions & fes disgrâces , com|iaré avec 
le fort des infortunés dont on vient de cra-. 
yonner le tableau! 

Us trouvent dans la Société une foule de 
moyens pour fubvenir à leurs befoins natu* 
rels, tant du corps que de l'efprit: des pay- 
fans qui , par la culture des terres & le foin 
des troupeaux, rendent au-tour d'eux les 
vivres abondants & d'un prix modique; des 
ouvriers & des artifans qui leur font toutes 
les chofes nécelikires à la vie , à fes commo^ 
dites , à fes agréments , qu'ils feroient Inca- 
pables de fe faire à eux-mêmes; des direc- 
teurs éclairés qui les guident dans le chemin. 
de la vertu & du bonheur; des guerriers qid 
les défendent contre leurs ennemis du de-, 
hors; des magiftrats & des loix qui les pro- 
tègent contre leurs ennemis du dedans; det 
juges qui décident leurs différents avec ini- 
partialité & juftice ; des gardes qui veillent à 
letir fureté pendant la nuit; des médecins qui 
foulagent leurs maux corporels & rétablis- 
fentfouvent leur fanté, contre leur propre 
attente ; des citoyens prêts à courir à leur 
fecours au moindre danger; de; amis etiz 
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fin, dont le commerce eft pour evac une 
fourcede cqnfolations > de charmes, dedé* 
lîces. 

La Société leur fournît des reflburces & 
des facilités fiombreufes, qu'ils ne trobve* 
roient pas hors d*elle, pour exercer, déve- 
lopper, perfeftionner leurs talents, pour 
is'avancer dans la carrière de la fortune & de 
la gloire, ou pour améliorer leur fort, fe 
garantir des accidents qu'ils ont à craindre , 
& fe procurer les chofes effentielles qui leur 
manquent. De doux afyles y font ouverts 
aux orphelins, aux vieillards, aux malades 
pauvres , où ils reçoivent des mains fecou- 
rables de la charité, les foins ^ les foulage- 
ments dont ils ont befoin. Les biens & les 
plaifirs de tout genre, les bons exemples, 
les grands modèles , les encouragements au 
travail & à la vertu sV préfentent de tou- 
tes parts. Ceux qui ont bien mérité de la 
patrie y obtiennent des récompenfes profita- 
bles , des diftinâions flateufes dont le béné- 
fice & l'éclat fe répand fur leur ppftérité. 
On y participe en mille manières à la bien* 
veillance & aux fuccès de fes femblables. 
Chaque citoyen y travaille pour les autres 
citoyens, en travaillant pour liii mêmfe:cha* 
que génération y prépare des avantages pour 
les générations fuivantes. La politelTe éc 
l'urbanité y'adouciffent les caraâères & les 
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jpiœurs: la police & les lohr y brident Iç^ 
paifions trop fougueufes , y eochafoent les 
méchants , & les obligent de fe cacher, Ofl 
y jouit de toute la tranquillité, de toutes 
les douceurs, de toute la fureté, dont ileft 
poffîble de jouir fur la terre. La demeure 
^e rhomme de bien, des cens d'honneur^ 
4e$ familles honnêtes., y eft refpeétée com- 
me un afyle inviolable Se ÙLcré. Les voya- 
ges y ibnt devenus plus aifés & moin< dan*, 
gereux , la terre plus fertile , l'air plus pur 
& plus fain , les lâifons plus tempérées 5 les 
çfpèces plus communes» Le commerce y 
amène , y fait affluer & circuler par des ca- 
naux innombrables , les produ6Uons & les ri- 
çheiFes des autres climats.» Les arts & les. 
iÇciences y oourriilent une infinité d'hom- 
mes, qui fans cela mourroient de faim &djSL 
mifère. Je ne fînirois pas , fi jie voulois dé^ 
ciller tous les avantages de la Sociéticivile. 
Les agréments s'y trouvent femés par- tout ^ 
fous les pas & les rçgards. de ceux qui vivent 
au milieu d'elle :. des villes peuplées Sç opji^ 
lentes; des campagnes cultivées , couvertes 
de charmantes habitations, de nombreuj^ 
troupjeaux, de riches moifTons, d'arbres, de 
^eurs5 & de fruits de toutes lesi fortes, y 
pnt pris la place des marais d^fagréables,de$ 
(jriftes djéferts qu'on y voyoi.t autrefois i & 
çfFrent le fjpeâacle le plus ravifiànt^ Rieo^ 
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ce manqueroit à la fatisfaâiioQ des hommes 
en Société, s'ils favoient fe contenter du 
poffible , fe foumettre à Tordre & aux in- 
convénients naturels des chofes: il ne tient 
qu'à eux d'y mener une vie douce & heu- 
reufe (a}. 

Si elle augmente leurs relations & leurs 
devoirs ) elle augmente auifi leurs connois* 
fances> leurs vertus, leurs fatisfaéHons. Ces 
relations & ces devoirs deviennent autant de 
doux liens qui les attachent les uns aux au- 
très & les unifient en un corps , dont toutes 
les parties conlpirantés à un mlême but, fe 
font réciproquement utiles , fe rendent des 
fervices mutuels, fe favorifent, fe foutien» 
nent. Par les liaifons qu^iis ont entr'eux , ils 
entrent en commerce : par ce commerce , 
chacun apprend à conBoître tes autres & à 
fe connoîcre foi -même, connoiffance auffi 
agréable qu'importante ; ils fe communiquent 
leurs idées, leurs découvertes, leurs vues > 
leurs fentimentSy leurs befoins particuliers 
qui leur donnent occafion d'exercer leur 
commifération & leur biebfaifance, dont les 
a£le8 font des plaifirs pour tous les cœurs; 



(a) Voftz encore ici les pages 2iS* 220. 227. 24.5.. 
246. 252. & tout Texcelleoc Difçours de M. Jean de 
CaftillooK cité d-deflus» ofi'li Sodété efl: parfaitement 
jaftifiée ée$ laigtiixés^S: des manz qu'on lui reproohe. 

R4 



ils s'iorplreat dç l'éiQuIatign; ils fe formpQt 
i U prudeQce. Les expériences , les rnau* 
vais ûiçcè^ , lies fautes des. uns inflruîfeqc 
les autres ; ils en. tjreot des lumières fijr 
leurs, vrais intérêts, ies^çons dei^geiTç» 
des règles de conduite, des motifs à la pn- 
tique de tous leqrs deypir^j & Tacqijit de^ 
chaque, devoir eft une fatisfaâipn pour' 
rhoipme, mêffle pour rhomnje corrompu 
& méchant^ 

Si 1^ Société fait naître de nioiive^ux. bie« 
foips., excite les pallions , multiplie Ips pet 
qes t elle multiplie aulH les biens &. les.plai- 
ûrs. ' Sans befpins, nous ferions iàns. défirs,.' 
À fans craintes, nous, n'éprouverions, de fen» . 
àîqents ni. agréables ni défagréables^ nou; 
vivrions dans. Tindolence & le repos: maif 
ferions -nous heureux? à quoi nous fer vi- 
rolentnos facultés^ nos. talents 2 Ce foncier 
befoins qui iious aiguillonnent, qui. nouft 
^ûnt fortir de cet éçit ftérile ôç fade de lan« 
gueur & d'apathie , quj exercent notrejen? 
f;bilité & notre intelligence;. & il i^'y a pa% 
de befoins fans peines. S'ils excitent les pasr 
lions., c'ellt par l'afti vite. des paifions quç Ja. 
raifon fe perfeâionne , que nos forces fe. 
développent & s^accroifFent , q^^ nos con- 
nbifiances s'étendent, que nos vertus mêmes 
fe produifent. Sans jpallîons, nous lerions} 
" 'ies Sç inaftifs , comme fans * *'^- " 



"ïïi: 
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Elles peuvent être plus fùneftes qu'utiles:) 
je r^voue; maii bridées par de. bonnes loix^ 
dirigées par un fage gouvernement) jurées 
par les principes d'uiie religion fainte^ dles 
deviennent une fource fécoqde des plus 
grands biens. Nous leur devons nos pro^ 
grès dans les fcienceS) dans les arts, &dans 
la vertu; progrès qui font toujours propoti^ 
tionnels k Ta^livité des pafllons , comom 
radi vite des payions e& » à fon tour , propor* 
tiennent à la multiplicité des befbins près* 
ûnts qui les excitçnt. En les augmentant 
ces befoins, la Société nous devient donc 
^extrêmement avantageuiè ; pourvu que nous 
fâchions conferver notre etnpire fur tous 
ceux qui ne nous (ont pas eflèntiels» ou 
auxquels nos circonftances : ne nous per« 
mettent pas de fhbyenir. ^ 

Si dans la Société les hommes fe font ob«^ 
fiacle & fenuifent, à divers^égards , les uns 
aux autres ; ils s'aident & fe^favorifent beau- 
coup y à bien d'autres égard;. Il eft des cho« 
fes nécëifaires à leui: fureté & à leur bien- 
être, dont aucun d'eux né viendroit jamais 
à bout, en agiflant ièut ouféparément; mais 
qui s'exécutent avec facilité & promptitude, 
par les travaux réunis & les contributions 
pécuqiaires d'i^n grand nombre. Telles font 
1^ conâruction folide de leurs m^ifons 9 ht 
deftruélion des bêtes féroces > la chafFê des: 
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troupes de voleurs ou d'ennemis ^ le défH* 
chement des forêts, le deflëchement des 
marais & des lacs y les digues à élever con- 
tre le débordement des eaux^ les canaux 
à creufer pour en détourner le cours, ou 
en faciliter Técoulement, &c. 

Si dans les gouvernements civils, le Sou- 
verain a droit de vie & de mort fur ceux 
qui commettent quelque crime ; de nous 
impofer des tributs, & de nous obliger à 
des fervices périlleux pour la défenfe & 
les befoins de r£tat, ces pouvoirs & les 
abus qu*on en peut faire, font bien moins 
à craindre que les dangers où l'on feroit 
à tout moments dans la disperfion & Ta* 
narchie , de devenir la proie du reflenti- 
•ment &; des pailîons effrénées de chaque 
homme qui, pour la plus légère offenfe, 
ou fous le moindre prétexte, s'arrogeroit 
le droit de nous enlever nos provifions & 
nos biens, de nous forcer à le fervir, fis 
de nous tuer (a). 

Enfin fi, d'un cdté, la Société àt& h 
rhomme fa liberté naturelle , elle la lui rend 
& Taccrott d'un autre côté. ' « La liberté 



(a) Voyez , Syftôme de phflofophîe morale de Hùn 
Aefon Tom. I. pag. 481. & ftiivaàces» & Tom. il. 
P»g. 356. 3S7. 358. • 
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p;itureUt kâfle à la volonjté toute fon in- 
.çonûance. JU liberté civile la $xe, & obli* 
ge l'homme à vouloir toujours ce qu'il a 
voulu une fois. Ceft par un a^e de liberté 
natureJle » que les hommes & jG3nt uai3 de 
afTujettis à certaines loiir. Ce& dans lacoA* 
tinuation de cette volonté que confifte. la 
liberté civile qui , à tout autre égard ]?àSfi 
^ans fon entier la liberté naturelle '* (a)* 
D'ailleurs on peut faire bien plus de chofes 
dans riétat focialf que daps, l'état naturel: 
l'efprit y a plus de lumières^ la volonté plu^ 
d'objets 9 la Ubercé plus de moyens : Je con- 
cours des autres j les forces réunies de tous a 
y augmentent le pouvoir particulier de dba* 
çun; & plus on a de pouvoir > plus on.eft 
libre. ,1 Les partifants de la vie fauvage^ 
nous vantent la liberté dont elle met à por* 
tée de jouir ; tandis que (félon eux) la plu- 
part des nations civilifées font dans les fers^ 
Mais des Ikuvages peuvent-ils jouir d;une 
vraie liberté? Des Etres privés d'expérien- 
ces & pn$^ de raifon, qui ne. connooiTeot 
aucuns motifs pour contenir leurs paiépui^y 
qui n'ont aucun bue utile ^ peuyent^ils être 
regardés conune des £tres vraiment libres? 



(4) Difcoiurs fur rorigiae dqt is^fdicés &c. pas Aft 
J. deCaftilIoo pag. 172. . 
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Un fau^ge n'exerce qu'une îfffreufe licen^. 
ce, auffi funefte pour lui-même, que quel- 
le pour ks malheureux qui tonjberit en foa 
pouvoir. La liberté entre les mains d'an 
Etre fans culture & fans vertu , eft une ar-. 
me tranchante entre les mains d'un enfant **• 
La Société nous empêche par fes loix d'en 
trop abufer, & nous apprend ^ par la cul* 
ture & la force qu'y reçoit notre raifon » k 
nous en fervir fagement. On ne doit pas 
mettre fur fon compte les abus qu'en font 
fes membres , non plqs que leurs défordres 
& leurs vices: elle les défaprouve, & fait» 
en joignant l'autorité de la religion à celle 
des loix , tout ce qu'elle peut pour les pré- 
venir. Quoiqu'elle n'y parvienne pas entiè- 
rement, elle nous en épargne aflez des plus 
funefles, pour lui avoir, à cet égard com- 
me à tant d'autres , les plus grandes obli« 
gâtions. 

Des avantages qui compenfent avec tant 
de furabondance , les défagréments & les 
maux auxquels on eft expofé dans la Socié* 
té; des avantages, qui s'y trouvent par-tout 
plus ou moins, & qui y croiffent à mefu- 
re que l'efprit humain fe développe &* s'é- 
claire, ne doivent -ils pas intéreifer. à fa 
confervation , tout homme raifonnable & 
fage?. ne méritent -ils pas à chaque corps 
politique, l'attachement, lareconnoifiknce. 
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\e dévouemenc de cous ceux qui, nés & éle- 
vés ^n$ Ton feifiy ont participé le plus qu'il 
étoit po^le à ces avantages? LaijQTent-ils 
aux iujets malheureux que l'£cat ne peut 
empêcher de l'être, & qui le feroient bien 
plus encore, fans lui, aucun prétexte légi- 
timé de lui nuire , ou de Tabandonner fans 
fon àvéù , quand il n'efl à leur égard ni ty- 
ran nî înjufte? & le Suicide, par lequel^ 
malgré les bienfaits de Ta Société, on la pri- 
ve des fervices qu'on lui de voit, on violé 
ies loix, on rompt tous fes engagements & 
fes liens avec elle , on y ouvre la porte à 
un déluge d'abus & de mauxj on fappe fes 
fondements, on travaille à fa ruine, en in* 
vitant à fe détruire tous fes membres mécon* 
tents, tous les infortunés & les pauvres > 
dont le nombre y eft néceflàîrement confi. 
dérable & dont elle a le plus grand befoin, 
n*eft-il pas une ingratitude, une perfidie coiit 
truelle, un crime même contre l'humanité 
qui lui doit tous les progrès , tout le boû* 
heur dont elle eft capable fur là terre? 

Qu'on juge maintenant de quel œil OitfU 
peut voir ceux qui fe déifont volontairement 
eux-mêmes. Peut - il les approuver ? peut- 
il leur donner le droit d'être coupables en- 
vers leur patrie , envers leurs bienfaiteurs , 
envers toutIegenre*humain? Quelblafphê- 
me! Dieu eft jufte & ikint, il aime ^Ojêu- 
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tîellement Tordre & la vertu: il n'approuve i 
il ne veut donc pas qu'on foit ingrat, infi- 
dèle ; qu'on manque à fes obligations les plu^ 
facrées ; qu'on méprife une autorité légitittié 
& néceflaire ; qu'on trompe les juftes défirs 
& les efpérances légitimes de fes concitoyens^ 
de fes proches , de fes amis ; qu'on fafle une 
aftion telle que le meurtre Volontaire de foî^ 
même, auffi furieufe que dénaturée, auflî 
funefte que lâche, dont l'exemple conta- 
gieux en devenant fréquent , rempliroit lé 
monde de défordres^ de crimes, de mal- 
heurs, dévafteroit la terre d'hommes, feroît 
defcendre avant leur naifTancé de nombreii- 
fes générations dans le tombeau , & encou- 
fageroit les fcélérats aux plus grands forfaits^ 
en leur indiquant une reflburce affurée pouf 
fe fouftraire aux fupplices, dont l'horreur 
feule peut enchaîner leur audace. 

Dieu nous a faits pour la Société : c'eft ce 
que prouvent notre foiblefle naturelle , nos 
befoins mutuels qui nous rendent dépen- 
dants , incapables de nous palFer les uns des 
autres; notre perfeétibilité , nos talents ^ui 
ne peuvent s'exercer & fe déployer que dans 
la vie fociale; la faculté dont nous fommes 
doués d'exprimer nos penfées & nos fend* 
ments par le langage j faculté qui nous efî fi 
avantageufe pour l'accroiflement de nos lii- 
siieres,poQr notre perfeftion & notre boni- 




heuTySOJàis qui nous feroit inutile fi nous né 
devions pas vivre enfemble , & nous com- 
muniquer réciproquement ce que nous pen* 
fons & Tentons 9 nos découvertes &nos fe^ 
cours. Ceft ce que prouvent àiiffi lés diver- 
fités , les inégalités que la nature met entre 
les tempéraments , les forces, les talents dei 
hommes; le penchant d^un fexe pour Pau» 
tre, celui des pères pour leurs enfants; la 
commifération & Tamour que chacun éprou- 
ve naturellement pour fes fëmblables ; le 
plaifir que nous trouvons dès iiotre plue ten- 
dre enfance à éprouver leurs careffes, à tes 
voir, à les fréquenter, & dans l'âge de rai- 
fon à en être aimés & eilimés, à les aiiaer 
& leur fiure du bien ; l^ennui & Photreur que 
nous infpire la folitude ; le défîr du bonheur 
qui nous eft commun à tous & quit ne peut 
être nulle part mieux fatisfait que dans un 
état de Société. Ceft ce que prouvent en- 
core,, par analogie, & par iAduéHon de la 
fagelfe de Dieu & de Tharmonie de fes vues , 
dans les chofes qui ont des rapports fenfiUes 
à un même but, ces quadlupedes, ces am- 
phibies, ces oife^x, ces infeâes qui fe 
cherchent', a'aiTemblent, s^avterdiTent, s'em 
traident, ie fuirent avec un ordre qtii mar* 
que viGblement une certaine fubordinàtion 
entr'eux. Dieu qui a mïi un penchant fo- 
«ial 4ians aes^^maux» rauroit*il refufé k 
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rhomme ^ pendant qu'il lui prodiguoiC toû; 
tes les autres facultés & qualités fociales? 
Non, cela ne fe peut fuppofer; & les faits 
viennent ici à Tappui des plus fortes cônjec^ 
tures. Les plus fauvages des hommes^ la 
habitants de la nouvelle Hollande^ vivent 
par troupes : la fociabilité du genre-humain 
efl marquée dans tous les âges par Tunion 
des familles, par Fétabliflement des républi- 
ques & des empires : Thiftoire nous montré 
presque par-tout & dans tous les temps, les 
hommes attroupés & unis par quelque forte 
d'aflbciation. Leurs befoins naturels, leur 
multiplication , la culture de leur efpritj^ 
leur mieux - être 1 exigeoient. Sans une 
Société paflagère entre le père & la mère^ 
rhomme ne fauroit être engendré; Sans une 
Société plus durable entre la mère & l'en- 
fant > l'homme ne peut être élevé. Sans une 
Société permanente entre les divers indivi- 
dus, l'homme ne peut être perfectionnée 
Quels foins plus grands la nature poiivoie-^ 
file prendre pour préparer notre fociabilité f 
Quels moyens plus fûrs pouvoit-elle emplo- 
yer pour rapprocher les hommes, & leur 
faire connoître que Dieu les appelle à vivre 
en Société («)? G'efi ce que prouve enfin 

la 

* 

(•) Lt Sociibilité de l'homme cft très bien établie 

daoi 
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ia Révéhtion: Il n\eft pas hn que rbommefoi^ 
feul; je lui fer ci une aide fenAîable à lui. Et 
V Eternel Dieufip une femme^F amena vers Adam ^^ 
les béf^h, & leur ditj Croifjèzy multipliez y 
rempligiz la terre , fi? PajJuîettiJJez Çfi). Tu 
aimeras tjinprùcbAin cqmme toi même .(*)., Tu 
Rétabliras des juges & des prévôts dans^ toutes 
fes villes^ pouf juger le peuple dç toutes te^s tri^ 
bus félon h ju/iiceX^). Quoique nousfoyons 
plufieurSi fious fommes un feul corps y & chacun 
de nous efl 4 ^^g^^.d des autres^ ce que lejt 
membres font enti^ eux. Jimez vous les uns le f 
autres cordialement comme des frères 9 ^ n^aye:^ 
tous enjfèmbU'i quun mime efpritXd)* Que tou* 
jte perfonne Joitfoumife aux Puiffances fupérieù* 
res : car il ri y a point de Puiffance qui ne vien^ 
he de Dieo > fif . c^efi lui qui a établi toutes ce^ 
les qui font fur la terre (e). Soyez doncjfoumis^ 
'à tout ordre humain; puisque telle efi la volonté 

île Dieu Qfy. 

Mais nous ayant fait d'une nature fociablé 



dans la s. partie du Difcours de Mr. de C^illon , c^* 
té plus haut. Auili en a-c on profité ici. 

la) Gen. ch. I. vers. 18. & 22. 

(î) Levit. ch. XlX. vers. 18. 

(c) Ùeut, ch.XVl. vers. 13. - . 

(j) Rom.ch. XIL vers. 5:1 ^t i Cor. ch.JtlL 

(e) RpiQ. ch. XIII. vers. i. 2., 

(/) I Pierre ch. U. vers. 13.15. 
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& pcrfcftible, ayant préparé notre fodabî- 
lité de la manière la plus marquée, aimant 
Tordre moral autant que Tordre phyfîque, 
voulant Tavantage, la confervation , Tao. 
croifTement, Tamélioration des efpeces vi. 
vantes quMl a créées y & la Société favori* 
fant la multiplication , les développements f 
les progrès de Tefpèce humaine , nous étant 
avantageufe, néceflaire même pour mieux 
exercer nos facultés & nos talents , pour 
déployer notre perfeftibilité , pour éten- 
dre de plus en plus la fphère de nos 
idées, de nos capacités, de nos vertus^ de 
nos biens , de nos plaifirs , Dieu s'intéreHè 
donc infiniment à elle : il veut donc que les 
hommes qu'il invite à la former, répondent 
à fes fages &falutaires vues, s'abftiennent 
de lui nuire, concourent chacun de tout Ton 
pouvoir à fa confervation & àfon bonheur, 
en refpeftent l'autorité & les loix , en res- 
ferrent & chériflent les facrés liens. Le 
Suicide qui les brife ces liens , qui eft nuifi* 
ble en tant de manières à la Société, qiiî 
Tattaque & Tébranle dans fes premiers fon- 
dements , qui la ravage & la détruit en dé- 
tail , n'eft donc point un droit que Dieu ac- , 
corde, ni une aftion qu*il approuve. Ce 
ne peut- donc être au-contraire qu'une ufur- 
pation facrilège qu'il condamne ; qu'une op» 
pofition infenfée à fes defleins avantagea ^ 
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îqùî lui déplaît fouveraînement ; qu'une ré. 
volte contre la Société & contre lui-même^ 
qui lui eft odieufe ; qu'un crime , en un mot, 
puniflable dans cette vie & dans l'autre. 

Il fe préfente ici , une diiSculté qu'il faut 
réfoudre y avant de finir ce chapitre. . , 

Les hommes formés en corps de Société 
politique, ont remis aux dépofîtaires de leurs 
droits, celui 5 non feulement de les punir 
de mort , lorsqu'ils fe rendroient coupables 
de quelque délit , digne de cette punition i 
mais encore d'exiger qu'ils expoferit leur vie 
â des périls certains , & qu'ils la facrifienç 
volontairement pour le falut ou le bien de 
la patrie. Chaque homme fe croit même 
en droit de l'expofer pour fon avantage par- 
ticulier ou pour celui d'autruî. La Révéla- 
tion a confirmé ce droit; elle ordonne dan$i 
Certains cas, la mort des coupables: elle; 
autorife ces gueWes jdftes, où^ comme dans 
les plus injufles, on n'achète fouvent la 
tranquillité 6c la paix, que par des torrents 
de fang: elle loue ces vrais héros, ces filde* 
les martyrs , qui , pour les intérêts dé là So- 
ciété ou de la religion, ont eu le courage 
de facrifier leur vie & de braver la mort (a)^ 



(a) Lifez entr'autres endroits de rEcriture» ic chap. 
th de l'Epitre de Su Paul aux ifébieux. 
S 2 
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Jefus-Chrifl:, qui nous a laifTé laî-mêAô 
Texeraple de ce généreux facrifice, en a fait 
l'éloge, lorsqu'il a dit : Que le bon berger met 
fa vit pour fes brebis (a). Qu'il n'y a posât 
de plus grand amour , que de donner fa vie pour 
fes amis. II faut donc, que rhorome aie na« 
turellement le droit de difpofer de fa vie , 
& qu'il puifle fe Tôter quand il le jugeàprp* 
pos ; fans quoi , il ne pourroit ni tran&iet- 
tre ce droit à fes chefs , ni la facrifier légi* 
timement, dans aucun cas, pour les autres* 
Cette objeélion, toute fpécieufe qu'elle 
eft, tombe d'elle-même, fi je prouve que 
le droit de dispofer de fa vie en faveur d'au* 
trui, dans le befoin & la néceffité, eft fon- 
dé précifément fur les raifons oppofées à cel- 
les qui nous défendent de nous donner une 
mort inutile & lâche, & découle nécellàire* 
ment de Tobligation naturelle où nous fom* 
mes , de faire tout ce qu'exige notre conler- 
vation & notre bonheur , aulfi bien que la 
confervation & le bonheur des autres. Qir 
le droit qui fe trouve entre des contraires ^ 
eft toujours du côté oppofé à celui où il 
n'eft pas. Ainfi la mort qu'il ne in'eft pas 
permis de me donner , quand je puis con* 
ferver & rendre utile ma vie, parce que j'a* 



(a) Jean cb. X. vers. 12. à 15. & ch. XV. vers. 23^; 
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gîroîs contre les vœux de la nature, parce 
que je nuirois aux autres & à moi-mâoie, 
parce que je me fouftrairois aux devoirs que 
Dieu m'impofe dans le pofte où il m'a pla- 
cé, je dois PafFronter & la chercher, dans 
un danger inévitable & preflant, parce que 
c'eft Tunique moyen qui me refte , foit pour 
m'en tirer, pour fauvermavieoumoname, 
foit pour délivrer mes femblables^ empêcher 
leur ruine, & procurer leur falut, leur li- 
berté , leur bien - être. En mourant ainfi , 
j'agis en héros ; je meurs en brave , noble- 
ment, vertueufement , & utilement pour 
mes femblables & pour moi-même; je fefte 
dans rharmonie de la nature ; je me livre à 
fes plus beaux penchants ; je remplis les 
vues de Dieu qui m'appelle, par les cir- 
conftances où je fuis, à cet utile & géné- 
reux facrifice } je fatisfais aux plus gran- 
des obligations de l'humanité j & j'ai tout 
lieu de croire, qu*en perdant ainfi la vie, 
je la recouvrerai immortelle & heureufe, 
dans un autre monde. Se peut-il donc un 
droit mieux fondé ? Et peut-on dire la mê- 
me chofe'de celui du Suicide? 

Mais les raifons qui fondent Je premier , 
ont- elles lieu dans tous les cas qu'allègue 
Kobjeftion que je réfute ? C'eft ce qu'il fauc 
préfentement voir. 

Et d'abord on n'en fauroit douter, quant 
s 3 



à l'état primitif & naturel de rhooime; 
ee droit y eft évident. Chacun étant ei;« 
i)ofé fur la terre ^ aux attaques meurtrie- 
T^% des animaux & de fes femblables , la na- 
ture , en l'y plaçant , a dû lui donner le droit 
de fe défendre contre les uns & les autres , 
& de les tuer dans la nécellité pour fe fau- 
Ver lui-même: c*étoit) après la fuite qui 
n'eft pas toujours praticable & fûre, le feul 
pioyen qu'il avoit de garantir fa vie. Mais 
rexercice même de ce droit le met en dan- 
ger de la perdre & d'ôter la fîçnne à fon 
agrefleur? N'importe: il peut être plus fort 
ou plus adroit que lui ; il a l'eipérançe de 
fe conferver en le tuant: cette efpérance 
i'autorife à fe défendre ^ au risque de tuer , 
ou d'être tué. Quelque parti qu'il prenne 
fa vie eft également en danger. Et entrq 
deux dangers de périr, la nature allarmée,^ 
irritée , & puilTante , fait courir à celui au- 
quel il y a plus de probabilité qu'on échap* 
pe^ ou dans lequel, probabilités égales de^ 
deux côtés, on peut déployer toutes fes for* 
ces , difputer la viéloire à fon ennemi , la, 
lui faire acheter cher , lui donner une bonne 
opinion de foi, l'intimider par le fouvçnir 
du danger qu'il aura lui-même couru, &lè 
rendre moins prompt dans la fuite, à atta- 
quer les autres. 
Ce droit naturel qu'a chaque homme d'ex- 
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pofer fa vie & celle de fon agrefleur, foit 
pour fe défendre & fe conferver lui-même , 
<bit pour défendre & conferver les fiens; eft 
le vrai fondement da droit qu'exerce la So^ 
ciété fur la vie de fes membres. Elle le 
tient de chacun d*eux & comme eux de la 
nature. Ceft exaélement le même droit 
exercé d'une autre manière , par le corps ou 
une partie du corps à qui les particuliers 
Font remis & dû remettre , pour leur fureté 
commune. 

Lorsque les hommes , fatigués d'être tou- 
jours en crainte, toujours en cotabat & en 
péril dans Tétat d'indépendance , dont les ris- 
ques augmentoient fans ceife avec la multi- 
plication du genre- humain, s'unirent en So- 
ciété ; pour fonir de cette fâcheufe fitua* 
tion , il fallut qu'ils revêdifent de leurs pou* 
voirs les chefs qu^ils s^étoîent choîfis, & 
qu'ils fe foumiffent^ fous peine de mort, à 
l'autorité & aux loix néceffaires qu'ils éta- 
bliflbient pour maintenir l'ordre & la tran- 
quillité parmi- eux. wAutrement cette auto- 
rité & ces loix euflent été fans force; & la 
Société qui les rapprochoit, les mêloit, les 
confbndoit & les endormoit entre les mains 
les uns des autres dans la fécurité de la foi 
publique, n'eut fervi qu'à accroître infiniment 
leiirs dangers, qu'à les mettre, pQurainfi 
dire^ à h difcrétion- àes perfides & des mé* 
3 4 
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chants. En donnant à leurs chefs lepoavoiç 
àe les punir de mort , s'ils devenoieut afle^ 
coupables pour le mériter félon la loi , il« 
ont donc fuiyi le droit de la nature ^ de ù 
kifon: i. parce que, par là, ils opt extré^ 
mement diminué leurs allarmes , leurs dan- 
gers , & pourvu de la meilleure manière k 
leur fûrété. 2. Parce qu*aucuq ne vpulanc 
être ni meurtrier ni rebelle ^ le droit qu'il? 
donnoient de faire mourir ceux qui le fe. 
roient , étoit moins le droit de les tuer eux- 
mêmes, que de le§ préferver d'être tués. 
3. Parce qu'il ne leur eue fervi de rien, de 
ne vouloir pas fe foumettre à cette peine, 
puisqu'Jndépendamment de leur Ibuipiflion» 
les autres auroient eu droit de la leur faire, 
fubir, lorsqu'ils reuffent méritée de leur 
part. Enfin parce que Tufage de ce droit 
iaccordé, dépendant de la propre volonté des 
concédants, ou d'un petit nombre d'aâions. 
qu'ils peuvent faire ou ne pas faire, qu'il 
leur eft même facile d'éviter , il ne tient 
qu'à eux de rendre presque nul , le danger 
où il met leur vie : de forte que bien loin 
de Texpofer plus par là , qu'elle i^e l.e feroit 
fans cette conceilîôn, il3 l'expofent infini-- 
ment moins, ils la mettent dans la plus gran» 
de fureté pofEble ; avantage, que la nature ^ 
& la raifon ne leur permettent pas de négli- 
ger* Ainfi> quoique perfpnne n'ait le droit. 
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fur le goût du beau ijioral > que nous tenons 
^e la nature, & par lequel elle nous appel- 
le évidemment aux bonnes œuvres. Comme 
il eft des objets qui par eux - mêmes , font 
agréables à voir & enchantent la vue y tan- 
dis que d'autres choquent & fatiguent leis 
yeuX) il eft auifî des aétions qui par elles- 
piêmes . plaifent à nos efprits & nous arra* 
chent notre approbation > tandis que d*au^ 
très nous répugnent & nous font horreur. 
Cette dispofîtion naturelle de nos âmes, ce 
fens moral prouve que nous fommes faits 
pour les chofes beJUes àf leur nature y ajaû 
que pour les utiles; & que Coût ce qui porte 
ce caraâere de beauté & d'utilité , eft une 
loi divine qui nous en ordonne la pratique y 
comme tout ce qui porte un caj?aâ;èfe de 
turpitude & de mal > dont Tidée excite no- 
tre blâme & notre mépris , eft un ordre di- 
vin de nou3 en.abftenir. 

D'ailleurs la raifon & la révélation nous 
difenc que la vie ne nous a pas été donnée 
pour nous feuls , ou feulement pour la con^ 
ferver & travailler à la rendre beureufet 
mais auili pour les autres; mais auflî pour y 
remplir nos devoirs envers eux, pour y 
pratiquer toutes les vertus, toutes les bon* 
nés œuvres dont nous fommes capables, 
pour y exercer & y déployer la générofî* 
té de nos cœurs & la magnanimité de nos 
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de rîntérêt public que les champs foient 
caltîvés , les arts exercés y la julHce admî* 
niftrée. Tordre maintenu dans Fintérieur de 
r£tat , il eft néceflaire que la partie des 
citoyens la plus vigoureufe, la plus propre, 
à fe battre, prenne la-défenfe de la Patrie 
& s^expofe à la mort, à laquelle chacun 
de ceux qui compofent le corps focial en 
danger , feroit obligé de s'expofer dans Té* 
tat de nature , s'il fe voyoit attaqué. Cteft 
dans Fun & dans l'autre cas exaélement le 
même droit , qui naît de celui que nous 
avons tous naturellement de nous défendre, 
& d'employer toutes nos forces pour notre 
confervation. Or , de ce que Dieu nous 
donne le droit d'expofer notre vie pour la 
conferver, & de la facrifier même, lorsque 
ce facrifice eft néceflaire, au plus grand bien 
de la Société pour laquelle il tious^ faits; 
s'enfuit-il, qu'il nous donne auffi celui dt 
mourir volontairement fans nécéffité pour 
nous ni pour les autres; & de priver, par 
là, l'Etat d'un membre dont Texiftence Ilrii 
eft toujours utile à quelque égard, quancï 
il ne feroit, comme je l'ai déjà dit , qtfsr 
offrir l'exemple édifiant du courage , de la 
réfîgnation, de la patience, de la crainte 
de Dieu, & du refpeft pour les loix. 

£nfîn le droit de hafarder fa vie pour la 
délivrance & le bien des autres, eft fondé 
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Air le goût du beau môreX > que mous tenons 
f}e la nature 9 &par lequel eUe nous appje^ 
)e évidemment aux bonnes œuvres. Coinme 
}i eft des objets qui par eux «^ mêmes, font 
agçéables h voir & enchantent la vue , tan^ 
dis que d'autres choquent ^ fatiguent les 
yeu¥, il eft auifî des actions qui p^ ellesr 
piêmes.^plairent à nos efprits &nousana* 
chetit notre approbation, tandis que d'au^ 
très nous répugœnÉ & bous font horrew. 
Cette dispofitioîi naturelle de nos ames^, ce 
fens mpral prouve que nous fommes faits 
pour les chofes be^es ^ kur natufe , aÂnû 
que pour les utiles; &qup t{out ce qui porte 
ce caraâere de beauté & d'utilité >. eSt une 
Joi divine qui nou^ en ordonne la piratique , 
comme tout ce qui porte un caj?aâ;ère de 
^urpitude & de mal , dont Tidée excite no- 
tre blâmp & notre mépris, efl: un ordre di- 
vin, de nous en abftenir. 

D'ailleurs la raifon âç la révélation nous 
difent que la vie ne nous a pas été donnée 
pour nous feuls, ou feulement pour la con- 
ferver & travailler à la rendre beureufe t 
mais auifi pour les autres; mais wffî pour y 
remplir nos devoirs envers eux, pour y 
pratiquer toutes les vertus, toutes les bon? 
nés œuvres dont noua, fommes capables , 
pour y exercer & y déployer la générofî* 
té de nos cœurs & la magnanimité de noa 
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atnes, pour y mériter, en uri mot 5 par de« 
elForCs, des fentiments, des aâions loaa^ 
blés, les récompenfes immortelles de la vie 
future. Ainfî , tout ce qui efl: bean , grand , 
noble, vertueux, magnanime , utile à Thu- 
inanité, à la Société, efl préférable pour 
nous à notre vie préfente: non feulement 
nous avons le droit de le faire au prix de nos 
jours , c'eft encore un de nos principaux de^ 
voirs, puisque notre nature nous y porte 
elle-même, & en eft honorée. Tel eft, fanS; 
contredit, ce dévouement au bien public ^ 
qui fait qu*on afFroj^le tous les hafards , qu'on 
fe facrifie pour lui. Tel eft le tranfport gé- 
néreux d'un homme qui voyant fon bienfai- 
teur , ou fon ami en péril , vole à fou fe^ 
cours, & s*y expofe courageufement lui- 
même pour Teh tirer. Telle eft Taélion de 
ces ouvriers utiles & intrépides, quipoiir 
arrêter les progrès d'un incendie horrible, 
& fauver ceux que le feu va dévorer, ou- 
bliant tout , excepté les cris de ces malheu- 
reux qui. retentiflent au fond de leur cœur;^ 
s'élancent à travers les flammes, & les écéi. 
gnent avec leurs fueurs & leur fang: de 
telles aétions , de telles morts ont quelque 
chofe de fi touchant & de fi beau, que nous 
ne pouvons leur refufer notre admiration, 
& qu'on ne fauroit douter que Dieu ne les 
approuve & ne les couronne de gloire dans 
l'autre vie. 
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Mais le Suicide fruit abortif d'une raifon 
tfoublée , du dégoût de foi- même , de Tennùi > 
du découragement, de l'impatience ^ du re- 
mords, de la crainte', de la "ragé, du défes- 
poir , qu'a-t-il de beau , de vertueux , de loua- 
ble? Qu'eft-il eh lui-même fi&dansfes effets^ 
pour, pouvoir croire que Dieu le permet & 
l'approuve ? Nous Pavons vu plus haut ; c'eft 
une foibleffe , une lâcheté : une aftion in- 
fenfée, fouvent des plus funeftes aux autres 5 
témoin les malheurs de la famille Calas ) une 
mort qui ne peut jamais être utile ni à fon 
auteur ni à la patrie, & qui n'eft propre k 
exciter en nous que du mépris ou dfe la pitié* 

Autant donc que le droit de mourir pour 
le falut de nos femblables ^ elt fondé fur les 
fentiments intimes de notre nature & lesbe- 
foins de la. Société; autant le adroit de fe 
tuer foi -même, pour s'affranchir de toute 
fouffrance & de tout devoir eft-il démenti 
par les principes 4e8 plus certains de l'huma^ 
nité, de la raifon, & du bon iêns. 
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CHAPITRE VL 

Ou Fon combat ceux des Pbifofopbes qui antfmâ 
les apdogies kr plus iblwiffania 4u sÉeaur» 
tre volontaire de fis- mime. 

On a prouvé dans le chapitre précédent » 
par des raifonnements & par des faits ; 
que le Suicide eft également contraire à kl 
Natitfe Humaine & à la Société : qu'il en vio* 
le les vœux les plus feints & les droits leé 
plus facrés : qu'il en attaque les fondements ; 
en expofe les intérêts ^ en accroît les mal^ 
heurs 9 en prépare la ruine. Comment îé 
peut-il donc y que des Philofophes qui àffeo 
tent tant de zèle pour le bien de la Sodécé 
& de l'humanité en général , prennent à liL^ 
che 9 presque dans tous leurs écrits ^ d6 (bo^ 
tenir la fauITe & funefte maxime , qu'il eft 
permis à l'homme de fe tuer, quand il trou- 
ve la vie trop dure , & qu'il lui préfère la 
mort? . ^ 

Il eft vrai que les plus fages d'entr'eu:^ 
modifient beaucoup cette liberté , en la re- 
flreignant au feul cas, où^ accablé de maux 
infupportables & en apparence fans remè- 
de, on eft non feulement inutile au mon- 
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de» mais encore à charge à foi- même & atcr 
autres. 

J'avouerai , fans peine , que le droit qu'ils 
attribuent à l'homme dans ce dernier cas , a 
infiniment moins d'inconvénients, que dans 
le fyftême de ceux qui retendent à tous les 
cas, où l'on eft dégoûté , fatigué de la vie, 
& où la mort femble un bien défirable 
pour foi. 

Cependant, on peut dir^ que les uns ne 
font pas mieux fondés que les autres, dans 
leur opinion furie Suicide^ lequel, comme 
on fe flatte de l'avoir déjà montré par bien 
des preuves, ne peut jamais être légitime* 
ils fe fervent, à peu près, des mêmes ar- 
guments, pour en établir le droit prétendu; 
de forte que, c*eft les réfuter tous, que de 
renverfer leurs communes raifons. Quoique 
nous les ayons prévenues par des principes^ 
dont la probabilité feule fuffîroit pour les 
anéantir , il importe d'y répondre plus dî- 
reélement & d'éii rendre la fbiblefle plus 
feniible ; afin de ne laiflTer aucun doute fur 
ce point eflfentiel , aux amis de la vérité & 
du devoir qui lifeot pour les chercher & les 
connotcre. Les Auteurs des Lesfres Ptrfan- 
nes^ du Syftime iè la iNtoanv/ & de la tiw- 
veut Héloyij nous paroifûnc être ceux qui 
ont écrit de la manière la plas (ëduifante & 
la plus forte eniavenr du Suicide^ nous al- 
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Ions tâcher de découvrir rerreor de lenr^ 
principes, & le faux de leurs raîfonnementsi 
en nous attachant plus, néannfoins^ à ceux 
de M. Rûuffeau qu'aux autres , parce qu'ils 
nous femblent les plus fpécieux foit par lé 
fond ) foie par le coloris; 

%. l: 

kéfutation de la fameuje apologie da Suieidèl 
qui fe trùuue dans la LXXlf^e. det Utirâ 
Perfannei. 

Ùsbek.à Ton Ami Ibben« 
A Smirne. 

^ Les loix font furieufe^ en Europe con* 
il tre ceux qui fe tuent eux-mêmes: on le^ 
^ fait mourir une féconde fois,' pour aini) 
^ dire : ils font traînés indignement par le^ 
„ rues: on les note d'infamie: onconfisq[U9 
^ leurs biens "; . 

J'ai jùftifié plus haut cette procédiïre. J^ 
renvoie le Lefteur; & je n'ajoute id qu'utf 
ieul mot: c'efl qu'en effet, ces Loix font 
fi furieufes, qu'elles ne s'exécutent que 
quand elles ne peuvent Caufèr aucune dou- 
leur; & qu'elles ne font mourir, poùr.ainlï 
dire une féconde fois, que ceu:^ quiontvouh 
lu eux-mêmes abfolument mourir. 

« Il me paroît, Ibben, que ces loiz font 
^ bien injuftes. Quand je fuis accablé de 
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1^ douleur, de mîfère, de mépris, poùrqùôî 
^ veut-on m'empêcher ^e mettre fin à mes 
il peines , & me priver cruellement d*uii ré^ 
/,! mède qui eft en mes mains'*? 

Ce remède eft en vos mains , jpùisqiie vous 
le trouvez dans vos propres forces. Mais là 
nature de qui vous tenez vos forces & tous 
vos ihoyetis, iJsbék, Vous les. fournit-elle j 
pour les employer à détruire , ou à cohfer- 
ver fon ouvrage ? Vous devez fentir que là 
vraifemblance eft toute en faVe'ut dfe ce cler* 
nier but; & vous en ferez convaincu, fi 
vous lîfei ce livre avec attention, ou feule- 
ihent le chapitre III. quMi contient fur Ibs 
înftînfts de la naturel. On né vous empêché 
^as de imettre fin à vos peines; on ne faiiç 
>qtie vous interdire un moyen qui , au liéil 
de vous en délivrer , peut vous fen caufer d'in- 
finiment plus grandes, h^étûiit pas bieti fÛr 
<iu'il n'y ait plus rien àfoUïFrir après la mort j 
c|uand on viole en mourant Tordre de fa na- 
ture & qu'on fort de fori premier cours. On 
ne veut votis empêcher de faire précifé- 
ihent que ce que vous he voulez pas : car 
vous voulez bien terminer vos maux; mais 
Vous né voulez pas , fans doUte , risquer dé 
les aggraver de la manière la plus horrible ? 
C*eft là jpitié , c*eft Pamour qu'on a pour vous i 
qui porte à vous faire cette violence :ot) fait 
que le Suicide eft toujours Ve^t d'un délire 
ï 
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de la raifon , d*un dérangement d'efprit , d'ua 
transporc aveugle de défespoir &defrénéfie» 
Vous fait. on quelque tort en tâchant de 
vous en préferver? en vous fournifTant 'des 
motifs qui vous engagent à maintenir votre 
empire fur vous-même, à ne point vous 
laifler furmonter, égarer par la paffion., le 
chagrin, ouladouJeur? en cherchant. ai lier 
vos mains imprudentes , & ^ vous garantir 
du danger où elles pourroient vous plonger 
dans leur égarement? Des loix qui tendent 
à ce but, qui ont pour objet de préyemr 
ces travers, ces abus funeftes; de conferver 
à la Société fes membres , aux époux leurs 
époufes & aux époufes leurs époux, aux en*- 
fans leurs pères & aux pères les appuis de. 
leur vieilIefTe : de telles loix , dis-je , ne fe- 
roient-elles pas juftes ? Et ceux qui gardent 
des perfonnes en démence, des malades fré-. 
néciques, leur feroient-ils une injuftice,,eQ. ^ 
leur ôtant la liberté & les empêchant dé fe ' 
jetter par la fenêtre ? 

« Pourquoi veut-on que je travaille .pour 
« une Société , dont je confens de. n*être. 
« plus; que je tienne malgré. moi une con- 
^ vention qui s'eft faite fans moi "? 

Parce que la Société a travaillé & travailla 
fans cefle pour vous, autant qUQ vous pou^ 
vez le prétendre ; parce qu'4 VQtre tpur , VQH| 
lui devez vg? fervipes, votre exenijpjcj; v^ 
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vertus;. ^àrce qti'fl ç'eiî: pas. jtufte qtte VouS» 
Vous fépariez de ceux avec qui Ja nacure ^ 
la reqonnoîj^ance vous lient^ de cei& qoi 
Vous oiat affocié à eux pour votre propre 
bien cQûime pour le leur; parce qu'enfin >eïi 
jouiflant joam^à préfent des avantages dô 
lejuc Sociéci^) vous avez aequiefeé à la cjq^ 
ventioB qu'ils avoîent faite fans vous>^ 
qu'ayant une fors confenti à être de teoir 
corps, vous n'êtes plus mafti?e de le ^^uiaeir 
quand vous le voulez, à £[>n préjudice oâ 
fans, fon confentement. Si vous lî^avez pas 
^Séz de délicatelTe pour fentir la fotce de 'ces 
tDoti£s, mourez; mais ne vousi plaignez poiift. 
qu'on vous traite comme vm io^dle & lia 
ingrat, comme une ame lâche, fans énei«-. 
gie, (ans fentiment: & craignez que la na- 
ture déshonorée pat votre lâcheté, ne ïè 
venge , après votre mort > de l'oulirage qu$ 
Vous lui aurez fsdt. 

\^ La Société eft ifondée fiir un avaùtage 
n mutuel, mais lorsqufelle me devient oné-^, 
,j reufe, qui m'empêche d'y renoncer ?'? 

Lajuftice, Ja gratitude, Phomieâi:. Mfa- 
vez- vous pas eu votre part de fes avantages t 
NVt-eHe rien foufifert pour vous 8 N^ft-ce 
pas pour vous confer ver vos biens^^la liber- 
té, & la vie, que pluTieucs de Ces memlH*ei 
généreux ont perdu les leurs dans ks veilles^ 
les travaux , les dangers , les cctfflbats ? V^uà 
T 2 
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avoit'-elle promis de vous affranchir âei 
maux de la nature & de ceux de votre ima^ 
gination, de votre imprudence , de vos pas- 
fions 9 de vos vices? N'a-t-elle pas faittoiit 
ce qui dépendoit d'elle , pour vous en pré* 
ferver par des inftitutions falutaires^ qui 
vous en épargnent un grand nombre & qui^ 
vous fournilTenc les moyens d^acquérir les 
lumières» la fagefle^ l'habileté néceflaires ' 
pour vous mettre en état d'en éviter beau- 
coup d'autres ? Ceux qu'elle vous occadon» 
ne, ne font-ils pas des inconvénients qui 
naifient de la conftitution des chofés hu'; 
malnes qu'il lui eft impoffîble de changer ^ 
ou du mépris qu'ont pour Tes loix des fu- 
jets vicieux & rebelles? Pouvez «vous pré- 
texter pour la quitter, les fiiites fâcheufes 
d'une dépravation & d'une défobéiflance 
dont vous vous croyez-vous-même en droit 
de donner le funefte exemple? 

,1 La vie m'a été donnée comme luie £a« 
^ veur, je puis donc la rendre, Iorsqu*eK 
« le ne Teft plus: la caufe cefle; l'effet 
,1 doit donc cefler auffi". 

Si la vie elt une faveur que vous ait 
faite l'Auteur infiniment puiflant & fage 
de tout ce qu'il y a de bon dans l'Uni- 
vers, elle ne peut jamais ceffer de Pétrer 
que par votre faute: ce qui eft un bi^ 
de la part d'un £tre qui ne peut faire qo* : 
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du bien , demeure toujours un bien. Cor- 
rigez donc le mal que vos préjugés & vos 
vices y mêlent; mais gardez le bien, jus- 
qu'à ce que Dieu qui vous l'a donné , le re- 
prenne pour vous en donner un meilleur. 
Tant que la caufe continue de fon côté; 
Teffet doit auffi continuer du vôtre. Cen'eft 
point à l'enfant ignorant & parefleux à for^ 
tir de l'école où on Ta mis pour fon bien , 
lorfqu'il s'y ennuie & qu'elle lui devient in- 
fupportable ; c'eft au maître à le congédier y 
quand la leçon efl: finie ou que fon père l'ap- 
. pelle. La nature fera le même office à vo- 
tre égard, lorfque la vie ne fera plus une 
faveur pour vous, ou qu'il vous fera plus 
avantageux de mourir que de vivre. 

,1 Le Prince veut-il que je fois fon fujet, 
9 quand je ne retire point les avantages de 
,1 la fujettion? Mes concitoyens peuvent-ils 
« demander ce partage inique de leur utilité 
« & de mon défespoir. 
^ Le Prince ne peut pas vous priver de tous 
les avantages de la fujettion, pendant que 
vous demeurez fon fujet; vous en avez joui 
& vous en jouiiFez toujours plus ou moins : 
mais il ne peut pas non plus vous accorder 
tout cp que vous prétendriez de lui, n'ayant 
ni on pouvoir infini ni un tréfor inépuiiable 
de grâces. S'il en fait plus k d'autres qu'i 
fX)asj c'eft peut-être qu'ils les mériteat 




place les falutaires principes de toutes les Veis: 
' tus, que Dieu nous continue la grâce de 
vivre & de fouffrîr; quMl veut que nous M 
recevions avec foumiffion &reconnoiiIance^ 
que nous la confervions précieufement^que 
nous la rapportions aux heureufes fins pour 
lesquelles ilnousPaccorde. Peut-on fe plaiqr 
dre d'une volonté de fa part, fi fagé & fi 
avan tageufe ? Le moyen de nous guérir & 
^e nous fauver eft dur; le remède qu'il eml*, 
ploie eft amer, j'en conviens: mais il eft 
néceffaire, & peut-être le lèul qui. puiflfe 
vaincre par fon efficacité nos penchants au 
mal. On loue la tendrefie d'un père qui ^ 
iburd aux cris de fon enfant, le force, pour, 
lui conferver la vie, à prendre des drogues 
dégoûtantes dont il ne peut fupporter For 
deur ni la vue; & Ton trouveroit mauvais 
que Dieu veuille exiger des hommes mzU 
heureux , qu'ils fe foumettent à fes décrets 
& qu'ils vivent pour profiter de leurs mai- 
heurs, auffi longtemps quMl le juge lui-mé» 
me à propos ? Le moyen qu'il leur en four- 
nit, en leur continuant la grâce de vivre, 
peut- il celTer d'être un bienfait parce qu'il 
^eur eft défagréable & fâcheux? 

Des* bienfaiteurs qui n'auroienc aucunai 
droits fur la perfopne, la vie, les aââons, 
|a deftinée des objets de leur bienfaiïance, 
ne pourroient pa$ ^ fans doute, les con- 
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,1 Ûieu^diiFérent de touslesbienfaiteurè, 
n veut-il me condamner à recevoir des gra- 
9 ces qui m-açcablent ''? 

Ce ne font pas les grâces de Dieu qui ac- 
cablent, elles font toutes conformes à la 
nature^ aux befoins, & proportionnées aux 
forces effentielles des Etres qui les reçoi- 
vent, fans quoi elles les détruiroient. Mais 
ce qui accable, ce font les pallions & les vi- 
ces dont on eft efçlave^ les chagrins, les 
remords, & les maux corporels ^u'on s'at- 
tire foi-même par fes împcudenoes & fes dé- 
règlements. Dieu veut qu'on les foufFre ces 
maux, ^u'on en fbit accablé.dans cette vie ^ 
quand "oa les a recherchés follement; parce 
que rien n'^ft plus propre à corriger, rame i- 
ner, détourner pour jamais des travers & 
des excès dont ils font les fruits naturels & 
néceffaireis , & afin d*en ^p^i^er aux boni» 
mes dans rawtre vie, de .plus terribles enco- 
re que les mêmes caufes leur produiroient, 
s'ils les y apportoient avec eux. Car If vi- 
ce, le défordre , le mai moral eft de nature? 
à ne pouvoir rendre qu'infilniment malheu- 
reux dans le Ciel même, dès Etrbs întelii» 
gents dont le bonheur eft inféj)arable de la 
vertu. C'eft pour nous porter , par le vif, 
fentiment de leurs cruels effets, à les détrui- 
re ces cau£es funeftes» ^ les. extirper entiè- 
rement de nos cœurs, & à y fixer à leur 
T4 



place les falutaires principes de toutes les Ver-: 
' tus, que Dieu nous continue la grâce de 
vivre & de foufFrir j quMl veut que nous h 
recevions avec foumiffion &reconnoiflance, 
que nous la confervions précieufen)ent,qu& 
nous la rapportions aux heureufes fins pour 
jesqueltes il nous l'accorde. Peut-on fe plaiq*. 
dre d*une volonté de fa part, fi fagé & fi 
avantageufe ? Le moyen de nous guérir & 
^e nous fauver efl: dur; le remède qu'il em-, 
ploiç eft amer, }'en conviens: mais il eft 
néceflàire, & peut-être le feul qui.puifle 
vaincre par fon efficacité nos penchants an 
mal. On loue la tendreflè d'un père quf » 
fburd aux cris de fon enfant, le force, pour, 
lui conferver la vie , à prendre des drogues 
dégoûtantes dont il ne peut fupporter For 
deur ni la vue; & Ton trouveroit mauvais 
que Dieu veuille exiger des hommes mak 
heureux , qu'ils fe foumettent à fes décrets 
& qu'ils vivent pour profiter de leurs mal- 
heurs, suffi longtemps quMl le juge lui-mè» 
me à propos ? Le moyen qu'il leur en four- 
nit, en leur continuant la grâce de vivre, 
peut- il cefler d'être un bienfait parce qu'il 
feur eft défagréable & fâcheux? 

Des* bienfaiteurs qui n'auroient aucuoSr 
proies fur la perfopne, la vie, les aâions^ 
la deftinée des objets de leur bienfaiiance, 
ne pourroient pas ^ fans doute, les coq- 
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^amner à recevoir des graees qu'ils ne vou- 
voient point: mais on ne fauroit contefter 
ce droit à Dieu qui, tout différent des au- 
tres Etres , joint le titre de créateur fie de 
paître fuprêmq des hommes, à celui de let^r 
bienfaiteur. 

D'ailleurs fes grâces envers nous , fe rap- 
portant plus ^ notre bonheur éternel, qu'à 
notre bonheur temporel qui n'eft que mo* 
mentané, peuvent, quelques grandes qu'el- 
les foient, nous pârottre onéreufe^^ acca- 
blantes, pendant qu'elles nous exercent & 
nous préparent pour la félicité de la vie fu- 
ture avec laquelle nous n'appercevons pas 
leurs rapports. Il faut attendre pour juger 
de leur bénignité & de leur importancç^ 
qu'elles aient déployé tous Içurs ejffets^ & 
que nous en voyions mieux les fuites dans 
l'économie avenir. Nous fommes à cet égard 
comme des enfants qui> ne fentant pas l'u- 
tilité qu'ils retireront unjourde tant de foins 
que prennent d'eux lettrs parents, de tant 
de dépenfes qu'ils font pour leur éducation , 
de t2Lnt 4^exeTc\ces pénibles, d'études rebu- 
tantes , de travaux fatigants , dé règles gé. 
nantes 4c difficiles qu'ils leur préfcrivent; 
murmurent de leurs bienfaits , les regardent 
comme un poids qui les accable, & ne leur 
en fa vent gré, que lorfque, dans un âge 
plus avancé, ils en recueillent les fruits i&- 
T 5 
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attendus. La même chofe arrivera aux hom^ 
mes; ce qui leur femble maintenant un mal, 
ils le trouveront un grand bien dans l'état 
futur, s*ils en ont fu profiter. Ce ne fera 
qu'alors , qu'ils connoîtroné tout le prix de 
la vie préfente & l'avantage de fesadver- 
fités. 

^ Je fuis obligé de fuivre les loix, quand 
^ je vis fous les loix; mais quand je n^y vis 
^ plus, peuvent-elles me lier encore"? 

Dans quelque endroit de la terre que vous 
viviez^ fi vous n'y êtes pas fous les loix 
d^une Société politique , vous y êtes fous 
celles de la nature & de l'humanité qui vous 
défendent également le Suicide^ comme xme 
aîlion deftruétive de votre efpèce , laquelle 
périroit entièrement fi tous fés individus fui» 
voient votre exemple. Or, ce qui feroit 
un crime contre la nature &rbumamté pour 
tous les individus s'ils le faifoient ^ ne petit 
être permis à aucun. Quand vous vivez fous 
les loix de la Société , vous êtes lié par ces 
loix ; & le délit que vous commettez alors 
contr'elles , elles ont droit de lepottrruivre> 
ou contre votre perfonne fi elle peut être 
faifie , ou contre ce qui refl:e de vous dans 
le pays où elles exercent leur empire fi vous 
vous vous êtes foufl:rait à leurs pourfuites. 
Lorfque vous les avez violées en vous tuant, 
elles peuvent donc exercer leur vengeance 
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fur vos dépouilles > for votre hoElncûr Ôç 
vos biens ^ui font k leur disi>ofition. Elles 
vous lient, quand vous ne vivez plus fous 
elles y comme elles lient des débitei^s & des 
prévaricateurs qui fe font fubitement efqui- 
vés , fans avoir pu emporter avec euK tous 
leurs fonds ou leurs effets. Le droit qu'el* 
les ont de confisquer les propriétés de ces 
fugitifs iniques , peut-il leur être contefté 
fur ce que vous laifTez en leur pouvoir-? 

Les autres arguments de l'Auteur, fe 
trouvent fufiîfamment r^utéif dans toutie 
^ours de cet ouvrage>& en particulier dans 
les chapitres 1er. & 111^. Je j)eux donc ipe 
borner ici à tranfcrire le refle de cette fa- 
meufe Lettre, &à Taccoanpagner d'un ex- 
trait de Texcellente réponfe qu'y a faite un 
habile homme, célèbre par une multitude 
de bons écfits (a). 

« Mais, dira- 1- on, continue M. de Mon- 
« tefquUUy vous troublez Tordre de la Prp- 
n vidence. Dieu a uni votre ame avec vo- 
« tre corps, & vous l'en féparez* Vousvoqs 
« oppofez donc à fes deflëins , & vous lui 
, réfiflez ". 
\ Qwe veut dire cela? Trouble-je l'ordre 



(a) m. Fooney, dans fes ini|Ianges philofopbl^ies 
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n de là Providence, lorsque je^ change te« 
,1 modifications de la matière, & que je rends 
« quarrée une boule que les premières loix 
9 du mouvement, c'eft-à-dire, les loix de 
n la Création & de la Confervation avoient 
« fait ronde ? Non , fans doute , je ne fais 
^ qu'ufer du droit , qui m'a été donné , & 
« en ce fens je puis troubler à ma fantaifie 
9 toute la Nature, fans qu^on puifiè dire 
« que je m'oppofe à la Providence*'. 

^ Lorfque mon Ame fera féparée de ^on 
« corps, y aura-t*il moins d^ordre & moins 
9 d'arrangement dans l'Univers? Croyez- 
II vous que cette nouvelle combinaifon foie 
^ moins parfaite, & moins dépendante des 
^ loix générales? Que les Ouvrages de Dieu 
9 foient moins grands, ou plutôt moins im« 
„ menfes"? 

,1 Croyez- vous que mon corps devenu on 
^ épi de bled, un ver, un gazon, foi tchan- 
9 gé en un ouvrage de la nature moins di- 
n gne d'elle , & que mon Ame dégagée de 
^ tout ce qu'elle avoit de terreftre foit de»» 
^ venue moins fublime " ? 

^ Toutes ces idées, mon cher Ibbeo^ 
„ n'ont d'autre fource que notre orgueil; 
^ nous ne fentons point notre petiteflei^ 
,1 & malgré qu'on en ait , nous voulons 
,1 être comptés dans l'univers,, y figurer^ 
9 & y être un objet important. Nous nous 
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^ ftnagînops que rapéantilTement d'un Etre 
« auifî parfait que nous , dégraderoit toute 
ïi la naturç; & nous ne concevons pas qu'un 
n honune de plus ou de moins dans le mon- 
n de, que dis- je ^ tous les hommes enfem- 
« ble, cent millions de terres^ comme la n&- 
n tre, ne font qu'un atome fubtil & délié 
^ que Dieu n'apperçoit qu'à caufe de Tirn* 
9 menfité de fes connoiflàncës "• 

Voici comme M. Formey a fu renverfer 
«n peu de mots, tout ce pompeux étalagé 
de raifons captieufes. 

^ Le raifonnement de cet habile Auteur^ 
oferois-je le dire, (c'eft lui qui parle) eft 
tout-à-fait puérile. D'abord il compare le 
changement des modifications de ia matière 
avec la diflblution de notre individu , com- 
me fi de bonne foi arrondir un quarré, ou 
quarrer une boule, étoient des aâions pa- 
reilles à ceUe de tuer un homme, ou de fe 
tuer foi-même. Enfuite il fuppofe très-peu 
pbilofophiquement, qu'il y a du petit & du 
grand aux yeux de Dieu, & fous prétexte 
que l'homme tient fort peu de place dans la 
nature , il en idfère qu'il peut difpofer de 
foi - même à fon gré. Quelle conféquence 1 
L'Âme humainç animât* elle un corps égal 
ou inférieur à celui d'unCiron, enferoic- 
elle moins unç portion de l'Univers, mife 
ÛL place par la même main qui a allant 




1^ Soleil > & i*enferiné la mer dans ioh litt 
Son prix dépend-il du volume de la matière 
^ui renvlronne^ & l'arrangement de ia Na>» 
tme n'eft-il pas altéré par la deflruâion d'ua 
NaiO) comme par celle d'un Géant? Ajoa*^ 
tous que ces faufTes idées de la pecitefle de 
l'homme concluent au meurtre des autres > 
comme à celui de nous-mêmes; car quUmp^h- 
te qt/ily ait un bamme déplus ou de uioimdMt 
ienmde''9 

§. ÏL 

Réfutation du morceau apologétique du Suiddk 
quife trouve dans le livre itaituléy Syfiéme de 
la Nature. 

L'auteur de ce livre abominable > rempli 
de faux principes, de définitions arbitraires > 
d'hipothèfes ridicules , d'abfurdités^decon** 
tradiâions, de mots vagues , indéterminés^ 
employés tantôt dans un fens^ tantôt dani 
un autre, d'ambiguitéscaptieufes&fophifii* 
ques , d'expofés infidèles des fentiment» rei» 
çus parmi les pbilofophes théiftea&lesthéo» 
loglens, dont il confond le^ fyftêmes, attri* 
buant à tous les opinions abfiirdes & preg^> 
que généralement r^jettées de quelques-uos> 
fubflituant Couvent Tes propres imaginations 
à leurs principes pour en tirer des confô-^ 
queooàs contraires aux leurs» & où^ le$ vé-^ 
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TJtés les plus frappantes fe trouvent amfe- 
<:ieufement liées avec dcsi fauffetés difficiles 
à fentir, pour mieux féduire cette foule de 
Lefteurs peu exercés dans Tart de démêler 
un fophifme d'un bon argument ». ou qui. né 
^ronnoiflant ni les opinions philorophiquesÀ 
théologiques que Ton combat, pi Ips raifona^ 
(iir lesquelles elles fe fondent, ne fkuroient 
juger fi ces opinions font fidèlement rapport- 
tées & ces raîfons viétorieufement combat- 
tues; TAuteur, dis-je, deceUvrémonfl:raetix 
€ft un Athée décidé, qui a eflayé d^étaWir 
la légitimité du Suicide fur fes principes d'A*. 
théifine, fans pouvoir y réuffir. Je dis fap$ 
pouvoir y réuffir; non feulement parce, que, 
ces principes font faux , mais encore parce 
que la conféquence quMl en tire, quela mort 
met fin pom: jamais à toute peinis, Sç, quUl 
eft de la fâjiflè d*y recourir,, quand la vie 
devient infiipportable, n'en réfuite pas cer- 
tainement & néceflairesient. 

I. Que fes principes fqientfaux, c'efl: ce 
qu*ont démontré MM* de Cafijllon, Ber- 
gier , & Holland dans les excellentes réfu- 
tations qu'ils en ont faites. J'y renvoie ceux 
qui auront befbin de les lire pour fe perfua* 
der que l'univers efl: l'ouvrage d'une Intelli- 
gence fuprême,& qui ne fe^tirontpasd*eux 
mêmes qu*il eft infiniment plus extravagant 
4*en attribuer rexifi:ence!, Tarrangement» 
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la confêrvation à liâe néceflTté aveugle qui 
agit fans choix , Tans raifon, fans ordre i 
fans deflein, qu'il ne le feroit de fou tenir 
que la maifon qu'ils habitent, la pendule ^ 
qu'ils ôtit dans leur chambré, où là montre 
qu'ils portent dans leur gouflet font des ef- 
fets d'uiië telle <caufe , & non des produc^ 
tions d'ouvriers intelligents qui les ont fai- 
tes pour les ufagés auxquels elles fervents 
S'il eÛ impoÛible à l^hômmc qui n'a paâ per- 
du le fens commun de croire qu'un ouvragé 
de méchanique tel qu'un moulin ^ une pen- 
dule, une montre élilte par une fuite n^ces^ 
faire des mouvemebts elTentiels ou atqiiisdë 
fes parties, par lesquels ellies fe font fortui- 
tement arrangées & combinées dans Tordre 
où on les voit, & pour la fin qu^elleis rem- 
pliflent, fans l'intervention 4[^iidun Etre 
intelligent qui ait été en elles oii hors d'el- 
les; comment potirrolt-on fe perfûader quâ 
l'immenfe Univers dont le méchanifnie ed 
infiniment plus compliqué & plus mérveii^ 
leux que celui d'ailcun ouvragé quelcon- 
que de l'art, puîflç être le réfultat d'une 
caufe privée de toute intelligence , de touU 
te. vue, de toute volonté, de toute hBbU 
leté, de toute fagelFe, & qui n'eït qu'une' 
force irréfiftible & aveugle. Cette abfur- 
dité eft fi palpable qu^elle démontre feulé 
l'exiitence d'un Dieu créateur^ Mais quand 
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rexifteiiçe de cet être vraiment néceflaire^ 
he feroit que probable, c^tte probabilité 
Tuffiroîc pour devoir empêcher le fage de fe 
détruire , puifque nous avons prouvé dans 
tout ce Livre , par les lumières de la t^ifon 
:& les indications mêmes de la nature^ que 
dans la fuppoficion qu'il y ait un Dieu auteur 
,de notre Etre comme celui de toutes chofes^ 
jl ne nous donne pas le droit de nous èter 
la vie quand nous nous déplaifons dans ks 
états où il nous a mis , tnais qu'il veut au 
♦contraire que nous la gardions, jufqu'â ce 
qu'il nous la reprenne lui-même par des mo- 
yens naturels indépendants de nous, comme 
l'ont été ceux dont il s'eft fervi pour nous 
la donner* 

IL Voyons maintenant Û dans les princi- 
pes même de l'Auteur du Syftême de la na- 
ture, la eonféqùence qu'il en tire, que là 
mort met fin pour jamais à toute peine, en- 
forte qu'il eft de la fagciTe d'y recourir quand 
la vie devient infupportable j eft une confé^ 
quence certaine & néceflaire^ Il la déduit 
de 4 reifons. i. De ce que n'y ayant point 
de Dieu (corbme il le fuppofe fur des preu- 
ves infuffifantes & faulTes^ l'homme n'a au- 
cun cojnpte à lui rendre, n'a rien à en efpé- 
rer, ni rien à en craindre, & que ii'étanç 
. lui-même qu'une matière orgânifée d'une 
certaine manière, fon Etre aétuel qui le rend 
V 
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capable de foufFrance périt pour toujours par . 
la mort qui détruit fon organifation. 

Mais fans dire ici ce qu'ont fi bien montré 
les excellents Auteurs qui ont réfuté cet 
Athée : Qu'il eft très douteux qu'il n*y ait 
en nous que matière, qu'il y ait même de 
la matière proprement dite dans TUnivers, 
Si combien îl eft abfurde d'attribuer à quel- 
que organifation que ce foit Pintelligence, 
la penfée^ le jugement, la volonté, le fen- 
timent, qui font des facultés dans lesquelles 
nous ne découvrons pas même une ombre 
d'analogie ou de rapport avec les propriétés 
eflentielles, ou dérivées de la matière, &qttî 
doivent par conféquent avoir en nous un 
principe, un fujet tout différent d'elle, puis- 
qu'il eft bien certain que nous fommes doués 
de toutes ces facultés; quelle affurance nous 
donnera-t-on que Torgane intérieur , penfant, 
-raifonnant, voulant, fentant fon exiftenoe 
individuelle & fes états propres, organe re- 
connu dans Phomme par l'Auteur du Sgfii- 
me de la nature^ qui ne prétend pas que CQU^ 
tes les parties du corps humain aient la-con* 
fcience du moi , ni la faculté de penfer , de 
raifonner, de juger, de vouloir que nous 
avons tous, & qui ne regarde ces parties 
corporelles que comme des moyens de ren- 
dre aftive cette facuké de l'organe teériew; 
quelle affurance , dis-Je , nous domiera-t-en » 
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j^jue cet orgatie j qU^l qu^U foie , fpirkyej o4 
na^tériej , eft entiérçineiit çlé.tru,it p^ Ja njprt^ 
p.ien ne s'anéaptiflant dans la pâture , quaq4 
Iftô liens qui Je redennMC dans le corps oî^ 
elle r^ oaisibnt rompus^ ne fe peut -il po^ 
flU'attiré par quelque force cachée, il pàifei 
ix>n)me un trait de feu ou de lumière, (ç^ 
Jious ne (avons pas de quoi il eft coxripQÛ) 
4^ans q^elqu^autre région , ou demeure d^s 
fce^le de la terre ^ & entre tel qu*jl eft, aVei? 
£^ fenfîbijîté pbyfique &façonfciencedeJiiî- 
înêroe^ dans quelque corps inconnu oh atta^ 
4Cibé^ ipajgré lui, par une attra<$ion puiflan? 
t^, fon foçt devienne miHe fois plu^fècheur^ 
qu'il ne Pétoit daqsle corps qu'il a^ra (|uitt:é 
jçontre l*ojdre la nature? Qui, fans doute | 
çfih Ce peut félon tous les fyftêmes d'Athéis,. 
me comme félon tous les fyftêmes de Philo- 
fpphie & de Religion Ça): Perfonne n'a dçs 
preuves du contraire. îilotr.e organe intel- 
^ea^el & fenfitif eft un phénom^ de ^a na- 
^je inexplicajble. Dès qu'on n'admet polnp 
4e Diexi, il eft impoiEble de fayoir ce qup 
jcet organe devient après la di^liitipt^ ^tf 
corps , s'il meurt ou s'il eontinuç de vivre ;^ 



C«) Voyez là deflus TEffai Analytique (Je I*a(m6 ch.- 
y & XXIV; Et la Palingénéfie phaofq)hique Tom. IL 
Parties XIV-XXII. de M, Châties Bonnet Q^sbip 
^hilofophe de Genève. ^ 
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s'il cefle de fentîr, de penfer, de foufFrîr, 
d*agîr, ou s'il conferve ces propriétés & les 
exerce. L'une ou l'autre de ces alternatives 
eft néceflairement fon fort ; mais la dernière 
n'ayant pas moins de probabilités pourelle» 
que la première, fi même elle n'en a pas. 
davantage 5 on ne fauroit décider parles prin- 
cipes de l'Auteur que je combats , laquelle 
des deux a lieu. La Philofophie éclairée par 
une Révélation divine peut feule nous don- 
ner des lumières fûres la deflus; hors d'elle 
nous ne trouvons à ce fujet qu'incertitudes 
& que ténèbres. Mais puifque dans le fyftô- 
me de l'Athéifme il eft fi douteux, fi incer- 
tain que notre organe de lapenfée & dufen- 
timent périfle à la mort avec le corps qu'il 
anime; puisqu'il eft fi poflîble & fi probable 
qu'il fubfifte toujours avec toutes fes pro- 
priétés , au fein d'une nature où rien ne s'a- 
néantit & où les eflences des chofes ne font 
que changer de modifications & de rapports; 
puisqu'enfin cet organe eft plus ou moins 
heureux ou malheureux, félon que lui&Ie^ 
autres Etres qui l'environnent fe tiennent 
plus ou moins dans Tordre commun de lana- 
ture, n'eft-ce pas fe jouer des hommes que 
de leur promettre rafFranchiffement de toute 
peine s'ils veulent fe donner la mort? Et le 
Suicide qui fait fortir de l'ordre commun de 
la nature, n'eft-il pas toujours Va&ibn la 
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plus dangereufe & la plus imprudente, foit 
qu*on admette un Dieu, foit qu'on ne Tad- 
mette point? 

Il eft vrai que pour confoler ceux qui veu- 
lent fe tuer , on leur dit qu'ils ne font que 
céder à la néceffké dont ils font ksfoibks jouets , 
ii que toutes leurs aélions font indispenfa- 
« blés & dépendantes d'une caufe qui les 
^ meut à leur infçu, malgré eux, & qui 
^ leur fait accomplir à chaque inftant quéU 
^» qu'un de fes décrets; de forte que fi la 
9 même force qui oblige tous les Etres in- 
9 telligents à chérir leur exiftence rend cel- 
^ le d'un homme û pénible & fi cruelle qu'il 
„ la trouve odieufe & infupportable, il fort 
^ de fon efpèce , Tordre eft détruit pour lui, 
^ & en fe priirant de la vie , il accomplit un 
^ arrêt de la nature, qui veut qu'il n'exifte 
^ plus ; qu'enfia cette nature a- travaillé pen^- 
^ dant des milliers d'annéç$>à former dans le 
^ fein de la terre le fer qui doit trancher fes 
^ jours. 

C'eft au fujet de la liberté que l'on voit 
combien l'Auteur abufe des termes, & prête 
aux autres de faufles idées. Jamais perfonne 
que je fâche n'a prétendu que la liberté de 
l'homme confiftât dans l'ind^pandance de fes 
fens , des objets extérieurs , de fes idées , 
de tout motif, de toute la nature ; c'eft pour- 
tant là l'idée qu'il fuppofe qu'on fe fait delà 
V3 
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liberté de Pâme, & le famôme qu'îïc6ttfbar, 
Il femble même qu'il n'en sîÉ pas voulu nie» 
d'autre ou qu'il foie tombé en €onti^à(dî^îofl 
a:vec lui même. Car outre qu'il reeoniioît 
que notre çervçau fe donne des nwdificnsioti$ à 
]ûi'm$me\ que non feulement notre organe inUi^ 
rieur apperçoit les modifications quil reçoi$ des 
4ebors^ mais qu'il a encore le pouvoir defe iM^ 
difier lut' même i & de confidérer tes cbangsmènn 
ou les mouvements quifepajjent en lui oujèspro^*^ 
près opérations i que le jugement efi hifacùki 
^i£a le cerveau de comparer entr'eUtt les modifia 
cations ou Us idées qt^il reçoit ou qifil a kpou* 
voir de réveiller en lui-même^ afin d^en dfcour 
Vrir les rapports ou les effets; que la volonté ifi 
une modification de notre cerveau par laqyefik ë 
eft diipofe à FaBion , que les Idées intérieetret 
qui font naître cette dispùfition de notre cenHiam 
i^appellent motifs ^parce que ce font kirej^éstm 
mobiles qui le déterminent à l'a&ioni qu*ait)fi 
(es actions volontaires font des mouvemems dt( 
corps déterminés par les modifications dti cefbeéu 3 
fans dire fi c'eft également par les mbdifiéa- 
tions qu'il fe donne à lui-même & parceHW 
qu^il reçoit du dehors , ou feulement par îe« 
dernières, diftinftion néceflaire s'il vôulbit 
combattre la vraie liberté; qu'enfin la /a^ 
fulté d*appercevoir ou d*étte modifié tant pur Ué 
objets extérieurs que par lui même j dontmiti 
àtgdffe iMérteur J9Uit,fe déjtgne qaelquefèhfiriei 
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le n&m d^entend^ment (/i) ^ ce qui eft attribues 
ce me femfete bien clairemeac à* l'homme là 
liberté, en même temps qu'on la lui dispute: 
outre cete, dis-je, après avoir fait tous fes 
eflfbrts pour montrer qu'il n'eft pas libre ^ 
on vient nous ^tequ^on ne prétend point comn 
forer Fhomme à un corps fimplement mû pat^ 
une taufe impure (ti) , & Fon avoue que 
la multiplicité & la dimrfiri des caufis qui 
agifjen$ fur nous Jouant à notre infcu , funt 
qu'il nous eft impoJJUde ^ ou du moins tris ^ 
ficile de remonter aux vrais principes, de ftot 
propres actions & encore moins des a&ions de^ 
autres (c). Comment donc ofe- 1- on décî^ 
der fi affirmativement que nous ne fosimes 
pas libres , & qae notre ame n'a pas une ao 
tivîté propre qu'elle exerce avec jugement: 
& avec choix, en conféquence des motift^ 
qiii s'offrent à elle , ou des perceptions , des 
idée» qifeile a dea cbofes^,^ & des réflexions 
qu'elle fait fur ees idées? N'avonsnouspas 
un fenthnent fecret, intime, profond de 
cette aétivité? & ce fentiment ne nous prou- 
vent- il pas aflez que nous fommes libres? 
La liberté eft le pouvoir d^gir ou de faire 



(a) Tom. I. ch. 8. pag. 113. 114. 115. 116. 

(b) Ibid. ch. II. pag. 208. 
(Ô Ibid. ch. IL p. 210. 
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ce que Ton veut. Or j'en appelle à la con-» 
fcience de tous les hommes ^ ne fentent-ila 
pas qu'ils ont ce pouvoir? Ne l'exercent- iU 
pas chaque jour? N*agiflent-ils pas ordînain 
rement dans mille occafions comme sMIs 
étoient bien fûrs de Tavoir? Notre Auteur 
lui même , malgré fon fyftême de )a néceflîcé , 
ne le luppofe-t-il pas en l'homme lorsqu'il' 
Texhorte à la vertu ? Cette, liberté eft fans 
doute dépendante des motifs intérieurs & des 
caufes extérieures, elle eft limitée; mais, 
pour cela, elle n'en eft pas moins réelle dan^ 
un gr^nd nombre de cas. Le prifonnier qu^ 
ne çefle de vouloir fon élargiflement , n'a pas , 
j'en conviens, la liberté de fortir de fa pri- 
fon : mais ne peut-il pas , s'il le veut , s'abftc- 
nir de manger & fe laifler mourir de faim? 
Jl eft donc libre à cet égard comme à bien 
d'autres pareils : l'homme n'eft donc pas en 
tout un foibk puet entre les mains d'une ni* 
çeffité phy/îque; & ce principe déteftable qui 
excuferoic les plus horribles crimes , (car (a 
Nature avoi$ travaillé pendant des milliers dastr 
pies à former dans le fein de la terre le fer dont 
Ravaillac fe fervit pour aflaffiner Henri IV, 
comme elle a travaillé à former celui dont^ 
on nous confeille de trancher nos jours dans 
le malheur) ce principe , dis-je, déteftable, 
p*eft pas àflez certain pour devoir engager 
yn homme qui n'eft pas fqu, à faire unp 
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nftion dont il ne connoît pas les fuites, 
& par laquelle il décideroit irrévocablement 
de fa deflinée éternelle. 

Après tout qu'eft-ce que cette néceflî té 
dont on prétend que nous fommes les jouets? 
Lt mot de néceffité^ dît très bien M- Rouffeau. 
dans fon Emile (^à) , nefignifie rien^ En effet, 
fi Ton n^entend pas 3 paria, une Caufe éter- 
jielle & intelligente, qui exifte néceffaire- 
pient par elle-même, telle qu'eft Dieu, ce 
mot de néceffité n'a aucun fens. Appliqué 
à la nature, c'eft- à-dire , à l'enfemble deS 
Etres qui compofent Tunivers, Dieu excep- 
té, il nepeut défîgner que lesloixphyfiques 
établies entre ces Etres. Ces loix ne font 
que les réfultats des rapports de ces Etres ; 
& ces Etres de même que leurs rapports ne 
font point confiants, ils fe détruifent, & 
font fucceilîvement place à d'autres de la 
même efpèce, fans être les mêmes indivi- 
duellement: leur contingence a été démon- 
trée par tous les Philofophes théiftes, & 
PAuteur du Syftême de la nature eft forcé 
çle la reconnoître. La néceffité qui a établi 
les loix qui réfultent d'eux, ne réfide donc 
point en eux, ni par conféquent dans la na- 
ture qui n'eft que leur affemWage. Où fera- 



(fl) Tom. III. dans la confeffion dii PrêtreSavoyard. 
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t-elle donc, s'il n'y a point de tHéu? D'ôû 
viendroien t- ils donc , dans ce cas, ces Etres 
contingents? Qui auroît établi îears rapf^ 
ports & leurs loix ? Il eft évidetit quMlS fe- 
roient alors des effets fans caufe, & que 
le mot de néceflîté n'auroit point de feû*. 
Afin qu'il en ait un y il faut fuppofer mk 
Etre néceffairdment exiflant, auteur de tous 
les autres & de leurs rapports. C*efi foû 
exiftence feule qui eft néceffaire ; il n'y a 
point d'autre néceflîté abfolue & propre- 
ment dite. Mais l'Etre néceffaire eu éta- 
bliffant entre les autres Etres des. loix né* 
ceffaires pour certaines fins qu'il a vouhi 
leur faire remplir, a accommodé ces loiï 
à la nature de ces Etres & à leurs fins di- 
verfes; dé forte qlie, non feulement 'dies 
fi'ont qu'une néceflîté hypothétique, mais 
encore elles font fi bien affôfties à la li- 
berté des Etres intelligents, qu'elles la.IéUf 
laîffent toute entière à certains égards, tali- 
dis qu'elles lés entraînent nécefïàirement à 
d'autres. J'en appelle encore ici Su fefi- 
timent intérieur de chacun. « On à beau 
,1 me difputer cela, dit Mr. Rôuffeàu, je 
« le fens , & ce fentiraênt qui me parle efl 
« plus fort que la raifon qui le dombât 
,1 Sans doute je ne fuis pas libre de ne pas 
,1 vouloir mon propre bien , je ne fuis pas 
• libre de vouloir mon mai : mais ma li- 
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n befté confifte en cela même, (}ue je ne 
n puis vouloir que ce qui m'eft convenu» 
1^ ble, ou que j'ellime tel, fans que rien 
n d'étranger à moi me détermine. S'enfuif- 
il il que je ne fois pas mon maître, parefe 
^ que je ne fuis pas le maître d^être un au- 
1^ tre que moi '* (^^3 9 On voit par là que le 
principe de l'Auteur du livre fur le SyÔêtefc 
de la nature 3 t& fauk, de mêfne que la èoûfô- 
fluence qu'il en tire- Ceft bien une héce^ 
iité que celui qui fe tue^ ffîeure; ffisis ce 
n'en eft p^s une de fe tuer. C'eft pent-îêti'e 
aufli une néceifîté de fb tuer y quand on eft 
fou ou frénétique à Uh cvttnm point ; mais 
ce n'en eft pas ilnô, èa fHoitïs toujourjf^ de 
devenir fou ou frénétique à ce point. Lz 
raifon pourroit prévenir bien des écarts & 
des malheurs que Ton fëgafdb comme dèli 
fuites néceffaires de caulès naturelles : hor- 
mis quelques individus qui naifient imbéciles 
ou fous, ou (|ui le devieiiiiént par uhe ma- 
ladie ou quelqu'autre accideiit indépetidant 
d^eux, nous fommes tous des £treâ raifon- 
nables; c'eft à nous donc à nous fefvir de 
notre râifon &, à faire enforte denoirslacon* 
(^rver. Celui qui ne fait pas ufage de la fien* 
lie , ou qui Ta perdue par fa faute , & qui fe 
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travaille: rnais ce bonheur dépend de cer* 
taines qualités phyfiques & morales qui ne 
pouvoient pas nous être imprimées, & que 
nous devons acquérir avant de le pouvoir 
pofTéder. Ceft pour nous y préparer que 
nous fommes fur la terre. Attendons que 
le temps de notre probacion foit fini : rap^ 
portons le de notre mieux à la grande fin 
pour laquelle >il nous eH donné : &ç quand 
celui de la jouiflance fera venu, quand la na^ 
tare nous aura fait pafler dans un nouvel or- 
dre de chofes, fi nous ne nous y trouvons 
pas heureux , alors nous pourrons nous plain- 
dre de la nature ou defon auteur. On ne doit 
pas juger de fon bonheur ni de fon malheur 
fur quelques parties agréables oufâcheufes 
de fon exiftence , mais fur la fomme totale 
des plaifirs & des peines qu'on aura eu eo 
partage pendant tout le cours de fa durée. 
Or, pour des Etres immortels, que feront 
<20, go, 80 ans malheureux^, auprès de l?i 
félicité éternelle qui leur eft réfervée & qu'il 
ne tient qu'à eux de s'aflurer? Un point im- 
perceptible que le bonheur de l'éternité ab- 
ibrbera, comme la mer abforbe une goûte de 
pluie. Faut- il donc tant fe récrier fur les 
maux palTâgers de cetxe courte vie? 

Sa troifieme raifon rentre dans celles que 
nous avons déjà réfutées.£lle eft prife d^ laré^* 
ciprociîé des fio»ditJQiM;^dupaftefocial>.dont 
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il prétend que la Société dégage fes itieultirei 
en ne leur tenant pas les iiennes. Je r€n* 
voje à ce que j'ai dit là deffus > & pour le con- 
firmer , je me contenterai de rapporter iûi 
ce que Mr. de Caftillon doéleur en Droit ^ 
ca Philofophie , de TAcadémie Royale del 
Sciences & Belles* Lettres de Berlin a rëpon» 
du à r Auteur dans le livre profond. Cité plus 
hauc^ qu'il a écrit contre le Syftême de If 
nature. , 

^ Le citoyen qui aftuellettient ttowe fofl 
« eriftence pénible., a retiré de la Société 
n l'avantage d'avoir été protégé, défendu § 
^ & rendu heureux par le paiTé , ^ fur* tout 
« pendant Tenfance, temps auquel tout d^ 
^ toyen efl incapable de rendre fervioe à fa 
« patrie. £n récompenfe la Société exige 
^ que fes membres fe confervent pour foa 
« fervice, même lorsqu'elle, m âwêifuit0 
« repréfen$em & qui n^ont aucun droit de It 
,1 priver des fîens ^ les traitent avec 4ur^^ 
« avec injufike^ & kur rendent leur exiftmupi^ 
» nible. 

^ D'ailleurs eft-^ce la faute de la Sodëtë, 
• fi Pindigence & la honte viennent mMmr un 
j, de fes membres au milieu (Pun monde dédair 
« gneux & endurcie Si des amis perfides lui 
^ tournent le dos dans l^adverjiti? Si unefmme 
y^ infiJeUe (^trage fin cœurl Si des enfarsês en- 
n ff^t&4r£bdlts a^tmfaweUkjfs^^)9à^ 
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W m$^e, >if a été ^Skz imprud^njipov^ metr 

^ iui foisim^g^defefr^çu^ifi Si par uoe 
^ fuite ^e fe propre co^4ùït^ ^kcbag^riH'^ 
yt les remords^ la mélancolie y le dififpoir oxA 
^ J^gari pour lui le fpe&ade de f univers f 
^ Pourquoi âonc pr4ve-€*il k Société à la- 
^ quelle ii 4o4t fa ifyâKTafîoe 5 foti éducation , 
>> & tant de jours heuretjx, des aviantagcp 
w mutuels qu'elle a droit d'attendre? Farice 
,, qu'un homme fe 4:tçÀt malheureux, que 
,1 même il feft, s'enfuit- il quV/w^/>«;^jî&x 
,1 travailler au bonheur de k Sodiécé? Dhoror 
« me qui^ fe trouvant inutile & /ans reffour^ 
« ces dans la mOe oU le fort Fa fait ndtrt^y 
« iroit déni fm chagrin fe phnger dans ia/è» 
ti Httkle , feroit beaucoup nrieux ^Ml cbe^- 
ii choit à fe -^enére mue & à fe procurer 
« des reffoiw^es , deux chofes qui ne maft- 
,» quent jamais à -ceux qui les cherchent 
« férieufemem:. Cependant il n*e#t: pas auflî 
,« ;h{4aable .qoe ceiui ^quiji Puë far défis- 
' « pair. Ce -dernier s'i/éie f>our toujours ^ 
-» & le >premier pour un temps; ii peut 
'ff revenir à k ville, fa patrie peut letrou- 
^ ver dans Je befoin'V* 

Laquatrieme & dernière p^fofi, alléguée en 
faveur du Suiùi^ , p?r i'AQte«r dtt»Syftême 
de la i^tura, & récûiit à 4:e que les èommes 
ni it^/7/^,>f9lon ilui^ Jeurs f^emesiu fufi /ùr 
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leur propre façQn de /èntir; enforte qu'Us op^ 
pelkfU foibleffè ou délire les aSions vialenui 
qu'ils crqiens peu proporsionnies à leurs cau/ès^ 
.& qu'ils ne condamnent dans les autres que 
ce qu'ils s'imaginent qu'ils ne feraient ou 
ne feraient pas eux-mêmes, s'ils écoient 
exaftement à leur place* Comme fi , de ce que 
nous pourrions faire dans les circonilances 
précifes de nos femblables ce que nous blâ* 
mons en eux, il s'enfuivoit qu'il n'y eut 
rien de blâmable en foi ou de fa nature) 
comme s'il n'y avoit pas en nous d'autre ré- 
gie de nos jugements que nos façons parti-' 
culières de voir les chofes & d'en 6tre affec- 
tés ; comme fi la raifon qui nous eft commop 
ne à tous , n'écoit pas une régie univerfelle 
qui nous fafle juger fainement dans les eu 
généraux, de nos aâions & de celles desiau- 
très , indépendamment de nos goûts & de 
nos paflîons propres; comme s'il étoit bien 
décidé que nous n'ayons pas ce femmorat 
dont les Hutcbejbfty les Hume^ les-Rotmet^ 
ont prefque démontré l'exifiience en nous^ 
& que nous ne puflions pas difceriier aofli 
fûrement dans les mœurs le beau & le laid y 
le jufte & l'injufte , l'honnête & le dés* 
honnête , la vertu & le vice , que nous 
difcernons dans le phyfique le bon & le 
mauvais, le fort & le foible^ le grand & 
le petit, le blanc & le noir> ou qu'Uni 

eût 
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leùt Tfen de Tiéel , rien de métâpbynquemrat 
vrai dans les jugements communs que nouk 
portons fur les iines & les autres de ces dif- 
f&^ntes qualités 3 mais que tout y fût {Q-bi^ 
traire i& de pure convention. Il eft vifible 
que l'auteur veut tout <x)nfondre dans la. 
morale, qu'il n^dmet aucune diftinâion na-^ 
turelle & néceff^re entre le bien & le mal 
moral, entre la reconnoiflance & Tingratitu^ 
de, la fidélité & la perfidie, & qu'à Tes yett:( 
un faonnête homme n'efi; pas plus eflimab}e 
quun fripon, ni un bienfaiteur génér^ix 
plus qu'cm alTaifin barbare. Voila la fublime 
philofophie qu'il nous enfdgne, & l'utile lu- 
mière qu'il nous prélênte pour difliper nos 
ténèbres 1 II n'eftpas douteux que tous ceux 
qui goûteront Tes abominables principes, fe 
tueront dès que la vie leur fera trop à char- 
ge; mais il n'y aura pas fi grand mal pour la 
Société. Ils diilbudront défespérément leurs 
corps, mais s'anéantiront-ilst détruiront-ils 
leur principe fentant & peniant? q\û ce 
qu*on peut les dffîer de foire. Amélioreront» 
ils leur fort, en rompant les liens de la vie t 
c'eft ce qui eft très incertain, très peu vrai- 
femblable, & qu'on peut très fort révoquer 
en doute. Ils feront donc des fous, & de 
grands fous^ Oui, certainement; mais la 
terre fera délivrée cTeux , comme le fouhai- 
«e l'auteur de cet horrible fyilême. La So^ 
X 
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cii$iy dit-il 9 ffm^fimudU patfimbmnufiy 
fitm pomoif parvemr Àperfidodèr auxm&bam$ 
d4t& àt deoant m$ yeux des oèjeêréMmamUt 
& que les lois à leur défauf fini forcées de: dé* 
$rmre\ ces nécbanssneferowiS^ilrpaspbftietÊ^ 
péuxi s'ils frévenoieps la bonté & ies/afplice$ 
ffui k»fin$ deftMsv Sans doute qu'ils feroîent 
plus heureux^ puisqu'ils mourroiencd^une 
lïibrt plus douce, mais cette reflburce ea 
décruifant le feul frein qui peut les retenir^ 
«é feroit-dle pas propre à augmenter le mmi 
bre ^ malfaibêur^? n'encouragerai t<i^ell0 
pas le^r méchanceté^ leur fcéléniteifèP& Is[ 
S^ét^*endeviemiroit* elle plus heopei^t 
Enfin fi les méchants fe garantiiToîeht par là 
des plus cruels fuppljces de cette "sm^ $'ô^ 
tant wi moyen qui fert fbuveot^àleur.GOV 
verfion, ils s'expoieroient d'avants^e aux 
tourments plus affreux encore de la-vie we* 
nîr fuppofé qu'il y en ait une. Cèfl ce que 
Tàuteur avoue lorsqu'il dit: .Pour §ueh Slsi^ 
dde fit puni dans t autre m &fenpintk dk 
fa démordre précipitée^ U faudrait qiÙlfifm^ 
vécût à lui-même. Or, il n'a pas démoDCnf 
qu'on ne fe furvit point à la mort: donc il 
y a un grand danger à fe tuer; donc enco» 
feiHant le Suicide ^ il ne donne aus hommes 
qu'un confeil fiiheAe, qu'il ferbic téoiérurv 
& înfenfé de fuivrc. ' î - • - 
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« 

R^tatiàn des raifom les plus fpécitufes esfiplo- 
yées dans la NduveUe HMfe » pu» étaUsr k 
drois defe tuerfii * même. 

M. Ibuffiau dans la XXIe Lettre du troi* 
fîeme volunfe éie la Nouvelle Hékife^ réduit 
la queftioD j?& Suicide e/il^ime\ àcéctepro» 
poficion fondjimentale : ,, Cherche^ fon bien 
9 & fuir fon mal en ce qui n'offenle point 
« autrui^ c*eft le droit de la nature. Quand 
9 notre vie eft un mal pour nous & n'eftun 
w bien pour peribnne, il eft donc permi)B A% 
« sS'en délivrer. S'il y a dans le monde imc 
^ maxime évidente & certaine je penle qtfe 
^ c^eft celle-là > & C Ton venoit à bout de 
« la renverfér, il n'y a point d'aâipn hu» 
« maine dont on ne pût faire un crime '% 

J'accorde le principe, & je nie la confié* 
quence. Le principe eft en effet incontefta- 
ble , fi par austuiy on n'entend pas feulement 
quelqu'un de fes femblables^mais aufli laDi- 
vinité. Car , quoique Dieu ne puifle pas 
être offenfé à la manière des hommes; ill'eft 
d'une façon qui lui eft particulière, quand 
fes créatures intelligentes & libres ofencejn- 
piéter fur fes droits, enfreindre fa volonté, 
s'oppofer à lès vues, faire malgré lui, ce qui 
répugne à la nature , à la raifon , k la coo» 
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fcience, ce qui les déshonore ou qu*il teur 
défenc^5 & détruire en elles l'union de Tame 
& du corps qu'il a lui même formée. Cette 
conduite, eft ofFenftlnte pour Diéù, non en' 
ce qu'elle fe fafTe fouffrlr ou qu'elle lui nuife» 
mais entant qu'elle viole Pordrë dont il tft 
le proteâeur & la fource; mais entant qu'elle 
dégrade & diiTout dans Thomme, l*œuvrede 
fes mains dont il eft jaloux & dont il a feul 
le droit de difpofer; mais entant qu'elle eft 
une ingratitude envers lui , un mépris de fes 
bienfaits y une rébellion contre les loix de 
fa Providence, une ufurpation de fon au* 
torité divine fur fes créatures. 

Après avoir donc pofé ce principe: ^^Qoe 
jy le droit de la nature , c'eft de chercher 
3, fon bien & de fuir fon mal en ce qui n*of- 
,, fenfe point autrui"; au lieu d'en con- 
clure d'abord 9 comme fait Mr. R.: ,, Que 
,3 quand notre vie eft un mal pour nous» &'* 
3, n'eft un bien pour perfonne,il eft permis • 
5, de s'en délivrer "; il auroit fallu pour ar- 
gumenter félon les régies & raifonner jufte» 
montrer qu'il eft des cas où le Suicide n'ot 
fenfe Dieu en nulle manière, & oblavie 
de quelqu'un (qui ne peut jamais être ua 
bien pour Dieu dont la félicité eft indé-;. 
pendante de fes Créatures) n'en eft non' 
plus un pour perfonne- Car, comme'noùi; 
l'avons déjà prouvé, fi le Suicide eft tbil»; 
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jours funefte pour quelqu'un , pour fbi-mê- 
me, ou pour autrui , toujours un exemple 
dangereux pour la Société , toujours une 
anticipation fur les, droits facrés de TEtrè 
Suprême ; il s'enfuit du principe même > 
. pofé cî-deflus , qu'il n'eft jamais permis de 
s'arracher la vie , & que le Suicide qui étouffe 
la voix de la nature , & en outrage l'Au- 
teur, ne peut être dans aucun cas, un droit 
de la nature. 

„ Que difent là-deflus nos Sophiftes? 
,y Premièi^ement ils regardent la vie com* 
„ me une chofe qui n'eft pas à nous^ par- 
„ ce qu'elle nous i été donnée; mais c'eft 
„ précifément parce qu*elle nous a été don» 
„ née qu'elle eft à nous". 

On veut aue la vie foit à nous , & que 
nous en puimons difpofer à notre gré , la 
garder ou nous en défaire comme de notre 
propre bien^ parce que Dku nom Va don- 
née: mais, outre que le don que Dieu 
nous en a fait, n'eft point un don abfolu 
qui la tire de fa dépendance, & nous en 
rende entièrement les maîtres ; c'eft préci- 
fémera parce que Dieu nms Fa donnée ^ que 
nous la devons foigneufement conferver. 
Quelqu'elle foit, elle doit être un bien 
pour nous , puisque nous la tenons du meik 
leur des Etres, d'un Père tout-bon ,♦ tout- 
paillant & tout-fage: mais eftime-c-on la 
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vie un bien, quand mécontent d'elle » on fe 
porte à la détruire? N'eft-ce pas n^ontrer au 
contraire qu'on la regarde comme un mal in- 
fupportable dont on veut fe délivrer ?N*efl:* 
ce pas reprocher à Dieu de n'avoir pas lu 
ou voulu la rendre telle qu'elle auroit dû 
être conftamment , afin qu'elle fût un don 
digne de lui , dont on pût lui lavoir gré ? 
I^'eft-ce pas lui dire en quelque forte: Sei- 
gneur^ vous m'avez fait un mauvais pré- 
fent: il m'efi: fi onéreux > fi anier que je 
le détefte, & ne faurois le garder plus long- 
terns. Je vous le rends: reprenez-le ;j> n'en 
veux plus. Fauteurs tIu Suicide! ne trou- 
vez-vous rien là d'injurieux à la iàgefle & à 
la bonté de Dieu? 

^ Dieu ne leur a t-il pas donné deux bras? 
^ Cependant quand ils craignent la gaogrè^ 
), ne ils s'en font couper un y^touales^teux 
,) s'il le faut. L^ parité èft exaâe pooir qui 
,, croit l'immortalité de l'ame; car fi je fiicrififif 
31 mon bras k la confervationd'unechoiêpius 
y^ précieufe qui eft mon corps , je facrifiemon 
,, corps à la confervation d'une chofe .plus 
,5 précieufe qui efl; mon bien-être". Dire 
qu'on peut tuer le corps pour conferver le 
bien-être de l'ame > comme on peut retrancha 
un membre attaqué de la gangrène , pour pré- 
venir la corruption totale du corps, c'eft 
trouver de la parité où il n'y en 9 point. On 
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n'a mille râifon dégoûter que Dieu B*ap- 
prouve^ ramputaUon d'un bm ou de quel- 
qu'autre meinbre putride qui met- la vie en 
Ranger; au lieu que s'il h'eft pas é vident j 
<tti a du moins de-fortes raifons de croire qu^il 
ne permet dans aucun cas le meurtre defo^ 
même: & le £eul risqae de lui déplaire ne 
fhffic^l psfô pour rendre cet attentat impru^ 
dent & condamnable ? Par le reti^ancheinent 
de*lap«flief gangrenée, on eft fur d'arrêter 
la communication du mal, & d'empêcher le 
corps de périr: mais e&.on également fur de 
procurer par la deftruâion du corps lé fou^ 
lagement & le bien- être de l'ame f non; ce 
n'éft pdfnt en fe détrai^nt^ tfct^on peut fai« 
re fôh bonheur; c'efl: en vivant en homme 
de bi4S(n e'eft en fupportant avec patience^ 
réfîgnation & courage les peines de la vie. 
Dams quelque état quenous foy ons , la vie e& 
un bien relativement aux^ avantages qu'on, 
eq peut retiret pour^la félicité ûiture de 
Ton ame. Tant que npos vivons nôuspou^. 
vons accroître, perfeââonner nos ^tUs: 
c'eft même dans les ficuations les plus fâ- 
cheufes^ dans les pkis grands maux, qu'on a 
occafion de pratiquer les plus difficiles & les 
plus fubKmes vertus 5 celles qui fuppofent en 
l'homme Je plus de piété, de force d'efprit, 
d'empire fur lui* même; & la mefure de nos 
ver eus, fera celle de notre boùheur éternel, 
qui en doit être la récompenfe. 
X4 
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Tant s'en faut donc qu'en fe donnant In 
mort 5 on fafle le bien de Ton ame, qu'an 
contraire on lui fait par là le plus grand torc^ 
puisque > non feulement on abrège une vie 
dont elle pouvoit profiter pour fon falitC^ 
mais qu*encQre on Texpofe à réteme) re* 
mords d'avoir déplu à Dieu» & perdu pou? 
. jamais les immorcelles récompenfes des vei^ 
tus auxquelles elle auroit pu fe former» 
dans rétat pénible j» d'où on l'a imprudém- 
ment tirée. 

Ainfî il n'y a point de parité entre la né* 
ceflité de couper un membre qu^un mal ich 
curable rend inutile & funefte pour tout It 
corps 5 & celle de s'arracher une vie dont 
les malheurs , même bornés dans leur durée « 
peuvent devenir éternellement avan(^ux 
pour l'ame. La néceifîté dans le premier 
cas , eft réelle & preffante ; elle eft nul- 
le & imaginaire dans le fécond. Ces deux- 
cas étant abfolument différents ^ on ne. 
peut pas conclure 9 que ce qui eft permis, 
& décevoir dans l'un , le foit également ({ans 
l'autre. Tout au contraire, de ce que » pour 
conferver la vie du corps, on eft obligé de 
fouffrir le cruel retranchement &^ la dure. 
perte de f«s parties même les plus chères » 
parce que Dieu & la raifon veulent que l'on 
facrifie le moins au plus; il s'enfuit qu'on, 
doit auffii par le même motif, fe foumettra*- 
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aux défagréments & aux maux les plus fft. 
cheux, plutôt que de s'y fouftraire en fe pri- 
vant d'Une ' vie dont la confervation ^ dans 
rétat même le plus trifte^eft un moyen pré- 
cieux d'aflurer & d'îccroîO-e notre étemelle 
félicité- 

On dit : ^^ Que tous les dons du Ciel font 
,, naturellement des biens pour nous ; mais 
,, qu'étant fujets à changer de nature, Dieu 
jy y ajouta la raifoh pour nous apprendre à 
5, les difcerner: & que fi cette régie ne nous 
yy autorifoit pas à cboifir les uns & à rejet- 
„ ter les autres , on ne fauroit de quel ufa- 
„ ge elle pourroit être parmi les hommes". 
Cela efl: vraf ; ce difcemement efl le grand 
office de la raifon. Mais la raifon juge-t« 
elle, qu'une vie que Ton tient d'un Dieu 
paternel & tendre, puifTe, tant qu'il l^i 
plait de nous la laiiTer, être un mal propre- 
ment dit, un mal qui ne tende pas à un plus 
grand bien , un mal auquel la mort foit pré* 
férable , & dont ou doive fe délivrer foi*m|- 
me?_Si votre raifon le juge ainfi avec celle 
des Caton, des Brutus, des CaiCus, & de 
tous ceux qui fe font tués volontairement, 
ou qui ont approuvé le Suicide, la mienne ^ 
en décide tout autrement avec celle des Py- 
tagore , des Socrate , des Platon , & de la 
plupart des hommes de tous les tcmp.s & de 
tous les lieux, parmi lesquels on en trouve 

X5 
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peu 9 qui fe Soient défaits eux mêmes de fens 
froid, en comparaifon de la molcitude de 
cenx, qui fe font crûs obligés de garder fi- 
dellement .le dépôt d*nne vie infortunée , jus* 
qu'à ce qu*il plilt à Dieu de le reprendre. 
Or, à quel de ces deux jugements oppolës 
de h raifon humaine doi^o^ s'en rapporter? 
N*éll;-ce pas à celui qui ne le cède point à 
llEiutre par 4e poids, & qui l'emporte infini- 
ment fur lui par le nombre des fuffrages 9 

D'ailleurs l'office de la raifon s'étend -il 
aux cbofes qui font hors de fa fpbère? Peut- 
elle juger fûrement de ce dont elle ne con- 
noit pas toute la férié des caufes & des ef« 
fets? Ne faudroit-il pas favoir toutes les fui^ 
tes naturelles des chofes^ toutes les fins de 
la vie préfente,' tous fes rapports avec la vie 
srenir & avec le plan univerfel de Dieu , pour 
pouvoir décider fans témérité, quand il eft 
plus convenable, plus avantageux de mourir 
que de vivre ? Et dans l'ignorance où nous 
fommes là-deffus , n'eft-il pas plus fur, plot 
conforme à la raifon, d'attendre notre mort 
de la nature ou de fon fage Auteur qui, voti- , 
lant notre bien & le connoiffant mieux que 
nous,faura mettre, par des caufes efficaces, 
fans notre miniftère, un terme à notre vie» 
dès qu'elle fera inutile à fes vues, à notrfe 
boiriieur, & à celui des autres? 

„ Cette objeâion fi peu folide, ils là re^ 
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3, tournent de mille manières. Us regardent 
,9 l'homine vivant fur la terre comme un fol- 
^ d^it mis en faétion. Dieu, difent*ils^ t'a 
y, placé dans ce monde, pourquoi en fors- 
,, tu fans fon congé? Mais toi-même, il t'a 
„ placé dans ta ville, pourquoi en fors-tu 
„ fans fon congé ? Le congé n'eft-il pas dans 
,, le mal-être? £n quelque lieu qu'il me pla- 
„ ce , foit dans un corps , foit fur la terre, 
„ c'efl pour yrefterautantquej'yfuisbien» 
„ & pour en fortir dès que j'y fuis mah 
^, Voilà la voix de la nature & la voix de 
„ Dieu'\ C'eft donc à dire, qu'il n'y a 
point de c^fFérence pour l'homme., point de 
différence dans les vues de Dieu à fon égard, 
encre mourir & changer ici bas de demeure.: 
que déloger de ce monde ou y voyager, c'eft 
tout égal par rapport au grand but pour le* 
quel il y eft:que Dieu ne Ty a mis que pour 
fuir le mal-être qui s'y trouve plus ou moins 
par- tout, & pour y chercher un bien-être 
qu'il n'y trouve nulle part tel qu'il ne peut 
s'empêcher de le délirer. En vérité y fi c'é. 
toit là tout le but de Dieu en nous plaçant 
dans ce trifte féjour, il faudroit avouer 
qu'on ne fauroit trop fe preifer de mourir 
pour s'en arracher : mais où eft l'homme 
fbnfé qui puifle lui fuppofer des vues û 
étroites, fi petites, & digérer l'étrange phi* 
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lofbphie qui raifonne comme s'il n'en pou- 
voit point avoir d^autrcsî 

L'objet principal pour lequel Dieu ooos 
a placé dans ce monde , n'exige point que 
nous y demeurions dans un endroit partiqi- 
lier y plutôt que dans un autre. Par-tont & 
datas tous les états nous pouvons le remplir; 
par-tout & dans tous les états nous en trou- 
vons afTez d'occafions & de moyens : Tadver- 
fité comme fa profpérité, les plus grands 
mau;c comme les plus grands biens, peuvent 
également y fervir. On peut même dire que 
toutes les circonflances où la Providence 
nous met , y font pour chacun les tmevxm^ 
forties. Mais cet objet important, ne pou- 
vant être rempli que dans ce mondes il y 
faut nécefTairement refter pour Texécuten 
On n'en doit point fortir, fous prétette 
qu'on n'y eft pas à fon aife , avant d'avoir 
fini fa tâche, dont Dieu feul, qui l'a réglée, 
déterminée, connott la mefure &ie termeii 
Il faura nous en retirer quand il en fera temps, 
par des caufes naturelles comme celles qu'il 
a employées pour nous y faire entrer. De- 
meurons y jusqu'à ce que nous recevions 
àinfi notre rappel : & fi nous n'y fommespai 
bien 5 tâchons de nous y mettre mieux, chan- 
geons y au befoin de fituation & de phidî^; 
cherchons y un afyle plus fûr'& plus eorâ* 
mode, ne négligeons aucun moyen hoimête 
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pour y adoucir & améliorer notre fort; cela 
nous eft permis. Le mal-êçre eft une raifon 
de s'y arranger, mais il n'en eft pas une d'en 
fortir avant Tordre du maître. Telle eft 
vraiment la voix de la nature & la voix de 
Dieu. 

„ Il faut attendre l'ordre» j'en conviens; 
»9 mais quand je meurs naturellement Dieu 
,, ne m'ordonne pas de quitter la vie , il me 
jy l'ôte : c'eft en me la rendant infupporta* 
,, ble qu'il m'ordonne 4| la quitter. Dans 
,9 le premier cas, je réfiite de toute ma for- 
„ ce, dans le fécond j'ai le mérite d'obéir". 

Quand je meurs naturellement^ dites-vous , Dieu 
ne m'ordonne pas de quitter la vie , il me Fôte. 
Oui, il vous rôte: mais ne veut-il pas que 
vous confentiez à la perdre? que vous vous 
foumettiez de bon gré à la volonté qu'il a 
de vous la reprendre? £t fi vous le faites^ 
fi Tacquiefcement que vous donnez à là mort 
inévitable que Dieu vous envoie, eft aufli 
libre que celui que vous donneriez à une mort 
qu'il vous demanderoitfims vous y contrain- 
dre; dès lors, n'eft-çe pas autant vous qui 
quittez la vie , que Dieu qui vous l'ôte ? Une 
telle mort n'a-t-elle pas tout le mérite de l'o. 
béiflance, du facrifice le plus volontaire? 

Ce n'eft poinç en vous rendant la viéinfup^ 
portable quUl vous ordonne de la quitter. Le^ 
congé n'eft point dans le mal-être; car ce' 
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mal-être efi; de lui-même mortel, ou il ne 
Teft pas: s'il eft mortel, c'eft à lui de vous 
tuer & non à vous ; Dieu en vous montrant 
qu'il Pa deftiné à être Tinftrument de votre 
mort, vous défend d'en employélr d'autre. 
Si ce maUêtre n'eft pas mortel, fi la viç 
peut fubfifter avec lui , il n'eft pas moins ap. 
parent que Dieu, qui vous laifle ehcore le 
moyen de vivre, veut que vousVivîe2,qtfîi 
ne l'ell qu'en vous rendant la vie amèré par 
des fouffrances, il lÉius invite à vous l^ôtfer. 
Le congé qu'on fuppofe dans le mal- être, 
eft donc très incertain ; & dans le dqbte fi 
Dieu le donne ; peut-on le prendre foi-oiê- 
me fans crime? 

L'on convibht qu'il faut asSMdt'e un irén 
de Dieu bien fiofitif & tien clair pour mou- 
rir; mais on prétend que Dieu le ddnne, 
en rendant la vie injfuppàrtable. Je ré^nds i 
qu'une telle manière de l'intimer cet ordre 9 
eft trop équivoque & trop abufîvepourêére, 
employée par un Etre aulfi fage que Dieu 
qui, fur un point fi important,' doicmani- 
fefter fa volonté avec tant d*évidence' qif on 
ne puiffe pas s'y tromper; comme.il le fait 
toujours, quand les iqaux qu'il dispénfe, 
font par eux-mêmes mortels : alors il eft 
bien lûr qu'il veut que nous mourions. 
Mais quand ces maux ne font pas mortels, 
quand ils ne tuent point par eux-mêmes » 
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k t^uoi tes p€^t«on prendre fûrement pour 
UD ordre; ott;tine permiffiûn de mouriti *-- 
A ce qu'ils ont d'mfupponabley de propre 
à dégoûter <ie la vie J^ — Oui^ sH\s ne pour- 
voient avoir d'autre fin dans les vues de 
Dieu, que de npus dispofer à recevoir, 
ou à nous donner la mort; oui, fi les hom* 
mes n'en éprouvoiénc jamais <le tels, que 
lorsqu'ils font appelles à déloger de ce mon» 
de; oui 5 fi; Dieu n'avoit pas itdbli dans la 
nature des caufesafifez efficaces, pour noui « 
en retirer iàns notre mîniflèce, au mo* 
ment précis où il convient que nouS etf 
fortions; oui enfin,' fi nous n'étions pas û 
fujets à nous exagârer nos propres dangers , 
nos. propres; maux, & à nous 'tromper fiir 
leur delÛnation. Mais comme il arrive fbti^ 
vent aux hommei de fe croire p^t délica« 
tefle ou par humeur plus mdheureujt qu'ils 
ne le font en effet; ^QAkne rëxpériencé 
nous apprend que la plufHirt d'entr'euxquit^ 
teroient trop lot la vie^ fi^ xiès que leurs 
maux leur.paroifient iûfuppôrtabtes, ils les 
prenoient ïK)Ur un ordre pofitif de fortîr 
du monde ; comme Dieu tî'à pas befoin de 
notre concouite pour nous eti tirer, quand 
il en elt tempe; comme notre vie, depuis 
la naiflance, ^ft ordinàiréim&nt^^i^mplie de 
cruelles douleurs qui ne paroiflënt pas dëfti* 
nées à nciûs tUer , puisqu^lles pailènt & 
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reviennent fans nous détruire » & qU^à tout 
prendre, elles n'empêchent pas 9 que nous^ 
ne vivions longtemps afTez beureufemeifc ; 
comme enfin il eft à préfumer, que dans les 
maux qui nous aifaillent, dès le commence- 
ment de notre exiftence, un Dieu tout bon 
& tout fage, a d'autres vues, que celles de 
nous faire haïr la vie qu'il nous (k>nne & de 
nous porter à la terminer: il nous fitudroit 
un ordre ou un cqngé plus exprès & plus 
. précis de fa part , que ne le font ces maux» 
même les plus infupportables , pour nous 
autorifer à nous en délivrer par h mort. Ùa 
moyen auiE équivoque & aulE abufîf quece-. 
lui-là, ne fauroit être une manière de nous 
congédier digne de Dieu. Suppofer qu'il 
l'emploie, & s'en prévaloir pour ibrtirde 
l'état où il nous a mis, c'eft ne penferpas 
alTez avantageufement de fon infinie fiigafle; 
c'efl s'aveugler fur les véritables fins quMl fe 
propofe dans nos maux, lui en prêter qu'il 
n'eft pas vraifemblable qu'il ait,j prendre 
pour les. plus certaines, celles qu» font les 
plus douteufes ^ & s'expofer à lui déplaire» 
en agifiant contre fes vues, dans le tepaps 
même, qu'on fe flatte de les remplir. 

„ Concevez. vous qu'il y ait des gens 
,> afiez injuftes pour taxer la mort volon- 
„ taire de rébellion contre la Providence » 
j, comme fi Ton vouloit fe fouibraire à 

„ fes 
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>^ fesloîx? Ce tfeft point pour s'y fouftraî-i 
^, re qu'on celfe de vivre > c*cA pour lei 
„ exécuter. Quoi ! Dieu h'a-Wl de pouvoir 
5, que îur mon corps ? Eft-il quelque lîeil 
i, dans l'univers où quelque Etre eiîftant 
59 ne foit pas fous fa lïiain , & agirà-t-il moins 
9, immédiatement fur moi 5 qUand ma fiib- 
9) îlance épurée fera plus ùne^ & plus fem- 
9, blableàladenné?'* 

Si mourir fans Tordre exprès de iDîelii 
Ijùoiqùe Ton convienne qu'il faut l'avoif 
pour être en droit de rompre des liens qu'il 
a lui-même formés; fi mécontent de fes dis- 
penfacions ^ des fuites de la cônilitutiôn des 
chofes & des loix que Dieu a établies dank 
la nature pour d*excellentes fins, on olfe dé- 
truire en foi fon oeuvré pour s'affranchir dd 
maux qui font plus notre ouvragé qiie le lien 9 
àc qu'il né permet que par l'intérêt même 
qu'il prend à notre bonheur auquel il yeûï 
les faire fervir : fi , dis- je , ce n'efl: pas s'oii- 
pofer aux vueis de Dîeil , fe rebeller contré 
fa Providence, qu'on hoUs apprenne ce que 
c'ell qu'Une rébellion; 

On a beau dire qu*oh né ^eutpzsfe/iti- 
firaire A fes loix; que c^eft pour tes eieécu$éf 
qu^on ceffe. de vtvre. Eft-cîe les exécuter que 
de forcir fans fa permiflîon de l*ordre naturel 
où il nous a mis, qUe d'abréger la carrièfé 
^qâ*ii nous aprefcrite, que de fecouer l'eiù* 
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ploî de la vie dont il lui a plu de nous char- 
ger? EU ce les exécuter, que de fe mpttre 
dans Pirapoffibilité de remplir toute Técen* 
due de notre vocation fur la terre èc d'at- 
teindre le but pour le quel il nous y a placés? 
J'avoue qu*après la mort on n^eÛ pas 
moins fous la puiiTance de TEtre Infini qu6 
pendant la vie. Mais on n'y eil pas de la 
même manière^ on n'y eft pas comme op a 
lieu de croire que Dieu veut que nbusy fo- 
yons9 tant qu'il ne nous retire pas lui-même 
du monde ; on n'y eft pas enfin comme il 
faut y être pour fournir jusqu'à fon dernier 
terme la carrière de la vie prél^te? Et 
quand on l'abandonne cette carrière ^ avant 
d'en avoir atteint le but & mérité le priX) 
peut» on dire qu'on fort de la vie avec une 
fubftancé plus épurée, plus une y pïusJèmUiAk 
k celle de Dieu? Quelque fagement qu'on ait 
vécu dans ce monde ^ n'en fortiroit on pas 
encore plus fage & plus parfait , fi Ton s'y 
maintenoit le plus qu'il feroit poifîble» & 
qu'on le quittât naturellement après y avoir 
fini fa tâche 9 rempli fa deflinatidn ^ d^ ac- 
quis toutes les lumières, les qualités ) les ver- 
tus, que l'expérience d'une longue vie met 
en état d'y acquérir? Convenez M. R; quib 
vos bons principes font ici bien mal appli- 
qués. J'aurois peine à vous en pardonner 
Pabus, fi vous nô le rachetiez pas paôr et 
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beau trait : La Juftice & la Bonté de Dieu f^n$ 
inon e/pairy &fije croyins pie la mort peut mé 
Jhufiraire à fa puiffanU^ je ne voudroià plus 
mourir i Croyez donc qu^elle vous y fou- 
ftrairoit de la mâDière que je viens de dlre^ 
& vivez ! 

^ Ceft undesSophîfmes(|uPhédan^renl- 
^ pli d^ailleurs de vérités fubliffles. Si ton 
n efclave fe tuoit, dit Socr^te à Cébès, ntf 
« le puniroîs-tu pas, s^l t^étoît polÈble, 
^ pour t'avoir înjuftement privé de ton bien ? 
« Bon Socrate,que nous dites- vous? N'ap» 
I» pardent^on plus à Dieu quand on eft mort i^* 
On lui appartient^ fans doute toujours , mê- 
me qua^d on déferte le pofte où Ton étolt 
placé par lui, ou quand on meurt avant le 
terme de la nature« Mais alors on lui appar^ 
tient comme un feryiteur appartient à Ton 
maître, quand il abandonne Touvrage qu'il 
lui a prefcrit, pour en aller faire ailleurs un 
autre, qu'il ne lui a point commandé. Ce 
maître ne peut-il pas juftemènt Ten punir ? 
£t les droits de Dieu fur^bomme qiSidéfer- 
te fon porte , qtii trompe fes vues feroient- 
ils moins grands, que ceux d'un bon maître 
fur fon ferviteur rebelle ? 

5, Si tu charges ton Efclave d'un vête* 
j, ment qui le gêne dans le fervfce qu'il te 
„ doit, le puniras-tu d'avoir quitté C(it ha- 
5, bit pour mieux faire fon fervice?'* Cer» 
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tainement; & j'aurai raifon de le punir. Ce 
n'eft pas à fa fantaiûe quMI doit me fervir; 
ç*eft à la mienne. Peuc-ii favoir mieux que 
moi) ce qui me plaie P Ne puis-je pas avoir ^ 
eo le chargeant d'un habit lourd & embar- 
raiTanty un autre but que le fer vice aftuel 
qu'il, peut me rendre ? Ne puis-je pas ïoe pro« 
pofer par là de l'éprouver ; de Taccoutumer 
à une pénible bienféance, à la propreté» 
à la fatigue; d'exercer fes forces & fon ad- 
dreiTe ; de le rendre plus robufte & plus 
propre à exécuter leflement des chofes la» 
borieufes & difficiles ? Je fais à fon égard 
ce que faifoient d'anciens Peuples pour pré- 
parer la JeunelTe aux fatigues de la guerre »& 
pour en faire des foldats capables d'en fou» 
tenir les plus rudes travaux. Je fuis donc 
en droit de le punir de s'oppofer à mes 
vues, & d'infulter par' là à mon jugement» 
à ma fagefTe. Mais ce que mon efdave ne 
doit pas faire par rapport au vêtement in- 
commode dodt je l'ai chargé , Thomme lë 
peut il par rapport au corps dont Dieu la 
revêtu? Dieu n'a-t-il pas de bonnes ni. 
fons dans tout ce qu'il fait? Et le prétexte 
de le mieux fervir félon notre idée nous au* 
torîfe-t-il à rompre les entraves qu'il nous a 
mifes , à fecouer le fardeau dont il nous 
a chargés pour des fins^ qui ne peuvent être 
que fages? 
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,, La grande erreur eft dé donner trop 
fy d'importance à la vie ; comme! C notre Etre 
^, en*dépendoit, & qu*après^la mort on ne 
,, fût plus rien'*. I^a grande erreur. vl^Q. gas 
comme on l'avance ici de donner, trop d'im- 
partance à la vie; mais bien de ne lui en pas 
donner afibz. £lle eft phis néceflaire, qù^on 
ne le penfe, à notre parfait tkïnheurdaâs 
l'autre monde; S'il nous eût été peu utile 
de vivre ici bas, fi fansnousfaire palFer dans 
cette vallée de mifère &defoufFranee,£}ieu 
eût pu nous rendre aulfi heureUx qu'il fe le 
propofe, efl*il à croire qu'il nous y aurolt 
placés? Et fi c'eft notice propre bien ou le 
bien univerfel, qui l'a porté à nous y met- 
tre, comme on n'en doit pas douter , :^ftr 
.ce donner trop d'importance à la vie, quç 
dV refl:er, malgré fes plus grandes peines» 
jusqu'à ce. que Dieu nous en fafie fortirjpar 
les mêmes loix de la nature qu'il nous y 9 
fait entreri 

Notre vie , dites-vous , isr'^ rien aux yeus 
4e nme vie. Quoi, notre vie a des yeuxi 
iVVy? rim aux yeux de Dieu. Quoi, Dieu 
méprifcroit fon propre ouvrage, il compce* 
roit pour rien une vie fans laquelle nous ne; 
aurions jouir de fes bienfaits , ni fèntir Texi- 
fiience qu'il nous a donnée, ni parvenir peut- 
être jamais à aucun genre de félicité, corn*- 
me Tout préfumé de grands hommes.^ cane 
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parmi leis Théologiens, que parmi les Phi- 
lofophes ! Vous ne lui auriez point d^abliga* 
cion de la vôtre-, dont tous vos fUnîs, tous 
Iqs honnêtes, gens, lui rendent grâces I Elb 
ne doit rien être aux yeux de la IUtifM% eUe 
pe éoit rien être aux nôtres. Quoi:^ vocfe 
raifon n'eftiraé ni votre proprje vîe^ ni ceiU 
le de VQS iëmblables, vous, ne faites cas df 
Tune ni de i^autre! Non, ce ne peut être 
vous qui parle; ainfî; cela nç vous reflenir 
ble point. 

„ Quand nous lalflbns notre corps, nous 
„ ne faifons que poier un vêtement incom?. 
,, mode. Eft-ce la peme d'en f^îre un fi 
,, grand bruit''? Sans doute, puisque ce vê- 
tement plus utile qu'incommode , efl: enco^ 
re nécelTaire pour remplir la tâche donc on 
cft chargé. L'afteur doit-il quitter Thabît 
du perfonn^ge qn*H joue, avwt oue fôij rôle 
foitfini? 

£hl que dirai-je de ce jeu de mots un pei} 
calomnieux? „ Milord, ces déclamateurs 
,j^ ne font point de bonne foi. Abfiirdeji 
„ & cruels dans leurs raifonnements, ils ag« 
„ gravent le prétendu crime, comnjefiroii 
„ s'i^toit Teisiflence , & le puniflent comme 
„ n 1-on exiftoit toujours*'. Je dirai qu'os 
pourroit ici vous foupçonner vous mêmede 
mauvaife foi, lî l'on écoit moins charitable 
^ vfttrç égard; car jamais aucun de ceuxquj 
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ont fait un crime îdu Suicide, n'a cru qu'on 
6*ôtât entièrement vP^xiftence en fe tuant^ 
& qu'on pût en être pum quand on n'exiièoit 
plus. Ceft une abfurdité trop groiSèrepour 
entrer ^ap« -la têcc de Tbomme, à moins 
qu'il ne SiJLt en démence. Si la JufUce ûé^ 
trit qu$flquefoJs c^ crime» c'eft pour en dé« 
tourner les vivants >. plutôt que pour en pu- 
nir les morts. 

Varffirntnt de Socrate rapporté ci defllis^ 
n'eft pas kfetdfpkiiyx qu'on ^At jamais em^ 
ployé contre le Suicide. M. R. avoue lui mê« 
me que la quiftim s'il eft permis ou non ^ 
tiefl traitée que très légèrement & comme en 
pajfant dans le Pbédoa. 11 ne faut donc pas 
s'attendre d'y trouver les plus forts argu» 
ments pour la négative, comme fi la matiè* 
re y étoit épuifée. Celui que Socrate y em? 
ploie 9 n'eft pourtant pas auffî folble, qu'on 
veut l'infinuen Cet argument fit tant d'im* 
prefiion fur Libwius, ce fameux I^héteur 
d'Antiocbe, au jugement duquel V£mpe* 
reur Julien foumettoit fes adtions & tés ou-^ 
vrages» qu'il l'empêcha de fe tuer lorsqu'il 
apprit la mort de cet Empereur qui lui of« 
froit de grands avantages à là cour. La rai« 
fon qu'on donne de fon infuffifance» tirée 
de ce que ce fut après avoir lu par dmxfoiSy 
l'ouvrage immortel où 111e trouve » queCa^ 
ton s'arracl» la vie » ne prouve pas plus la 
Y 4 



J44 Traite? 

foiblefle de cet argument y que la forte im^ 
preffion quMl avoit fait fur lui , & les grands 
efforts qu'il eut befoin de faire pour la fm> 
monter. Cette dernière induftion 5 efb mè^ 
me beaucoup plus vraifemblable^ que l'au- 
tre : car la manière violente dont Caton de* 
manda fon épée^ & le grand coup dç poing 
quMl donna à un de fes efclaves, montre , 
qu'il fe tua moins en Fhilofophe, qu'en for. 
cëné, plein de rage & de fureur. Un pa* 
reil emportement ne marque certainement 
point un homme tranquille, convaincu de 
la légitimité du Suicide^ qui fent ta foiblefle 
de l'argument de Socrate, & qui fe tue fans 
faire violence à fa raifon. Je ne fais ce qu'en 
penferont mes Leéleurs: mais pourmoi, j'y- 
vois avec beaucoup d^autres ^ h preuve d'un 
effet tout contraire à celui qu'on fuppofeç 
& je ne puis m'empêcher de dire avec l'ingé* 
nîeux Mr. de Fontenelle: f^oila un vUam 
coup de poings qui gâu bien cette mùrtpbiltfo^. 
pbique! 

'Mais pour fentîr h foltdité & la ^rcè de 
l'argument de Socrate, voyons, la manière 
dont M. Mofes Mendels-Sohn l'a préfenté 
dans fon Phédon. " 

5, Je regarde, fait-il dire à Socrate^coflw' 
„ me un principe inconteftable^ que leSoi-^ 
,; cide eli abfoltiment défendu dan&tbucetv. 
,^ les cir confiances poflîbles. Nous ft^O*MfejAi 




9V S û I C I »D t. Chap, VI. '345 

,5 qtfil y a des hommes pour qui la vie 
^y efi un ^rdeau onéretix; On peut tron^ 
9, ver étrange que la fàîntété deï' mœurs 
,9 exige de ces malheureux de ne pas s'ai.* 
9, franchir des miHbres de la vie, par tiae 
,3 more volontaire, mais de l'attendre d'u^ 
jj ne mainbtenfaifante; cependant rien n'efl: 
,, plus Conforme aux vueîi deTEtre fuprêr 
„ me; X5ar qu'il foit TArbitre fouverain 
,, de notre déftinéè, que^ious foyôns imr 
^l médiatementi fous fa puiflknce , & que fa 
„ providence s'étende'- à- tous- nos befôins^ 
5, c'eft ce qu'il tfeft pas^ je crois, néces^ 
^y faire dé pWUVtfr. Un efclàve qui eft à 
yy un boii maître, mérite d'être puni, s'ii 
,y S'Oppôfê à fés deffeinsi &; fi cet efclàve 
y, nourrit dans fon fein la moindre étin^ 
j, celle de probité, il doit voler au devant 
^, des défîrs^-defon mattre, s'il eft convainc 
î, eu, fiir^toue, que fon propre bien-être 
^, en dépend. Quand l'Architéfte incréé 
^ forma la merveilleufe machine du corp& 
„ humain pout y renfermer tin Etre rai«r 
„ fonnable, avoiMl de bonnes ou de mau^^ 
,, vaifes intentions? Réponds irioîjCébès?"' 

yy On ne peut, fans doute, lui en prè-' 
„ ter que de bonnes»" » 

,, Autrement ne faudroit-il pks qu'il re^ 
^y hbnçât à fa propre effencè, la bonté în^ 
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y, finie, sMl pouvoic attacher de tnauvai- 
^ fes intentions aux aéles de fk volonté f 
,y £t qu'eft-ce qu'un Dieu qui peut renon- 
^^ cer à Ton efiencé, û non une pure chi- 
yy mère? Ce même Dieu qui a formé le 
»! corps, Ta auffi doué de$ forces qui le 
yy foutiennent, le confervent & le garan« 
,, tiflent d'une deftruétion prématurée. As* 
yy fîgnerons-Qous auflî à ces forces confer* 
,, vatrices des vues fages?" 

„ Hé, comment croire le contraire P** 
I, Cefl: donc un devoir facré pour les créa- 
,, turcs , de laifTer parvenir à leur maturité 
^ les vues du Créateur ; xle ne pas les arrê- 
„ ter dans leur cours d'une ibanière violen* 
„ te, mais de chercher plutôt à y con« 
„ former toutes nos avions." 

„ Voilà pourquoi , mon cher Cébès^ j*ai 
„ dit que la Philofophie étoit la mufique |a 
,y plus excellente, puisqu'elle nous apprend 
,, à diriger nos penfées & nosaâiofisdema- 
„ nière qu'elles s'accordent, autant qu'il eft 
„ poifible, avec les defleins du fôuverain 
,, Etre. Si la muGque eft la fcience de met«» 
,, tre de l'harmonie entre le foible& le fort ^ 
l^ le rude & le doux, le gracieux & le défa^ 
'^ gréable , il ne peut y avoir de mufiquai 
^, plus mcrveilleufe que la Philofophie, elle 
,, qui ne nous enfeigne pas feulement à éta« 
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.;^ blir une harmonie admirable entre nos 
^ penfées & nos aétiom, maïs encore entre 
,y les aâions du fini & les vues de TinSni, 
„ entre les penfées de Thabitant de la terre 
), & les idées Hjblimçf de celui qui remplit 
^ ce vafte Univers. O Céb^s! & le mortel 
5, oferoit détruire d'une main téméraire cet- 
^ te raviflante harmonie ? 

^y II mériteroit l'exécration des Dieux & 
^ des hommes, mon cher Socrate !'* 

^ 'Ne m'avoueras - tu pas encore , mon 
^ Ami 9 que les forces de la nature font les 
9 miniftres de la Divinité, & qu'elles ne 
„ fort qu'exécuter fes ordres?" 

,, Sans doute 1 " 
^, Elles font donc des pronoflics bien plus 
jy fûrs de la volonté & des defleins de la Di- 
,, vinité, que les entraiUes des viâimes. 
„ Car le but où tendenjt les forces créées par 
,, r£terneU eft incontellablement un décret 
„ divin. N'en convenez- vous pas?" 

^ Qui le peut nier?" 
yy Nous fommes donc obligés de régler nos 
9, aâions fur ces interprètes non équivo* 
yy ques dé la volonté de Dieu : & nous n*a* 
„ vous aucun droit d'oppofer la force anx 
,, forces confèrvatrices de la nature, ni de 
„ troubler les miniflres de la fuprâme fa- 
„ gefle, dans Texercice de leurs fondions. 
y, Ce devoir fubfifte jusqu'à ce que Dieu , 
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9, par ces mêmes intei'prêces , nous envoie 
99 an ordre exprès de quitter la vie , tel que 
9, celui que j'ai reçu de la parc des Màgi- 
„ ftrats d'Athènes." 

„ Rien n'efl; mieux prouvé, dît Cébès.** 
Je ne doute point que toutLeâeurienlëxie 
le trouve, comme lui, (éf) 

5^ Ces mêmes Sophiftes démandent fi j^ 
9, mais la vie^peut être un mal? En confia 
9, dérant cette foule d'erreurs ^ de tournienta^ 
„ & de vices -dont elle eft remplie, onfe- 
,, roit bien plus tenté de demander fi jamais 
„ elle fut un bien?'* Les erreurs, les tour- 
ments , les vices font fans doute des maux 
qui rendent la vie fâcheufe ; mais là vie étant 
dellinée & propre à nous procurer un bos» 
heur infini, ne fauroit jamais être tia mal 
par elle-même. Si elle peut en devenir un » 
ce n'efi: que par accident & par la faiite des 
hommes : & alors même , on peut encôve 
tant qu'elle dure fe la rendre un très-grand 
bien en tâchant d'en réparer les abus, & d'en 
faire le meilleur ufage poflîble. Soutenir que 
la vie efi: un mal, parce qu'on en abufe, ou 



(a) Ce morceau m'a faît d'autant plus de plaifir* 
qu'il iTie paroit une démonftration morale de rîlIégi(L- 
mité du Suicide, & qu'il me montre la conformicÂdo 
mes principes fondamentaux fur cette matière, avec. 
cfux de cet excellent Philofophc. • - . - .* 
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qu*on ne profite pas de Tes accidents » pour 
fe former à la (agelTe, qui eft la grande fia 
pour laquelle ils arrivent ^ c'eft nier qu'il y 
ait aucun bien pour rhomme dans le monde » 
parce qu'il n'y a rien qu'il ne convertifle, 
ou ne puifTe convertir en mal , par Fabus. 
Ce que nous appelions mal ne Tefl: qu'autant 
qu'il fait foufirir lans procurer un avantage 
plus confidérable. Quoique le travail con- 
te bien des peines & des efibrts; quoiqu'il 
occafionne bien des m^ux , perfonne n'a ja- 
mais dit que le travail fût un mal : au con- 
traire on s'accorde à le regarder comme un 
bien 9 parce qu'il préferve des fupplices de 
l'ennui, des vices enfants de ToiCveté; par- 
ce qu'il exercQ^ développe les talens, & pro- 
cure le néceflaîre & l'agréable. La vie n'ell 
donc point un mal, fi ce qu'elle a de plus 
fâcheux^ peut fervir à nous faire pratiquer 
des vertus qui accroîtront notre félicité dans 
l'autre monde. 

,y Le crime afliège fims cefle l'homme le 
,9 plus vertueux t chaque inftant qu'il vit) 
yy il efi: prêt à devenir la proie du méchant 
9, OU méchant lui même." Si ce danger dans 
lequel nous fommes tous étoit une bonne 
raifon de fe détruire pour s'en tirer, tous 
les hommes devroient fe tuer dès leur jeu* 
nefie; puisque dès-lors les tentations au cri- 
se les aiiiègent de toutes parts & qu'ils peu- 
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venc devenir la proie des méchants ou mé. 
chants eux-mêmes. C'efl pourtant ce que 
notre Auteur ne prëtend point qu'on faSk* 
Nous vivons dans ce inonde pour nous yf 
former à la fagefle & à la vertu : mais conn 
ment le pourrions-nous fi nous n'y courrions 
aucun risque de nous laifTer féduire & cor- 
rompre? Si nous n*y avions aucune réfifttti" 
ce à faire, aucun combat à livrer » aôûane 
précaution à prendre ? Il fuffit pour devoir 
y refter, malgré fes tentations & (^ dan- 
gers, que nous y* ayons des mo3rêns fnffi« 
fants pour éviter le crime; & ces moyens 
nous manquent-ils? Les méchants tf^ &nt 
pas fans frein: ils peuvent rarement abnfeir 
trop de leur puifiance contretioîui:& jamais 
ils ne peuvent nous forcer à devenir coupa* 
blés, j, Qu'appelle-t-on crimes??* dit très 
bien M. Formey contre la même objeâïcm 
ia). w L*ame n'eft • elle pas inviolawè & à 
,3 l'abri de tous les efforts des tyrans f Je 
5^ défie qu'on allègue un feul cas y oh Yhomr 
9) me foit réduit à opter entre le crinteA ta 
5, mort. Qu'on exerce fur le corps les plus- 
5j grandes indignités, qu'on fe fervè de ta. 
5, main du fils pour enfoncer lé poignw^ 
., dans le fein du père, qu'on invénte'mîll* 



(a) Diflertation fur le Suicide inftréo dans le Ts» ■ 
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9, horreurs 9 rame du haut de Ton domicile 
,, fent les maux du corps > voit avec regret 
,y Tufage qu'on fait de fes organes, mais eU 
^ le n'y partidpe point par fon aven , qui 
yy pourroit feul la rendre criminelle.** 

On n'a donc pas befoin de fe tuer pour 
prévenir bien des crimes, on n'a qu'à leur 
refufer fon confentement^ qui dépend tou^ 
jours de nous, pour en être exempt. Ceux 
qu'on n'éviteroit qu'en fe donnant la mort» 
ne rendroient pas moins coupables devant 
Dieu, que fi on s'étoit expofé à les effec- 
tuer en fe confervant la vie. Si la terre nous 
met toujours en danger de fouffrir & de pé» 
cher^ elle eft auffi probablement le feul lieu 
où nous pouvons apprendre à difcemer 1% 
bien du mal , à préférer Tun à l'autre , à 
contrafter de la répugnance le de l'horreur 
pour celu-ci , du goût & de l'amour pour 
celui-là t & acquérir des perceptions fenii* 
blés, des qualités, des vertus qui nous fe» 
ronc infiniment utiles dans les autres ordres 
de chofes où Dieu nous fera fucceflivement 
pafler pendant l'éternité. -Les maux y font 
compenfés par les biens, &les occafions de 
nous corrompre par celles de nous fan£tifîer. 

« S'il vous falloit des autorités & des 
^ faits, je vous citeroisdes oracles, des ré* 
„ ponfes de fages, de»aftes de vertu récom- 
9 penl^ par la mort. ** }e ne vois pn trop 
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le rapport de ceci avec la queflion. Cela M 
peut regarder le Suicide ; car il efl abfurde 
de dire que la more récompenfe la xnorc: le 
Suicide dont il s'agit ici n'étant qu^une mort > 
ne peut donc être récompenfé par la mort« 
Il n'y a que la vertu qui porte fa récompen- 
fé avec elle-même par les heureufes fuites 
qu'elle a pour celui qui la pratique. Quand 
le Suicide feroit un ade de verta^il nepour- 
roit donc être fa propre réconjpenfe k lui 
même que par fes fuites : mais M. R. con- 
noît-il des oracles, des réponfes de fages^ 
des autorités , des faits , qui prouvent que 
les fuites du Suicide , foient heureuf^ pour 
fon auteur? S'il en eût fu, eût-il manqué 
de les citer P N'eûtril pas fait part aux autres 
d'une fi grande découverte? Lamorteft^ 
fans doute » dans certains cas la récompenfé 
de la vertu; mais ce n'eft jamais que quanil 
elle eft envoyée par r£tre infini, qui a ré'« 
glé les moyens & les temps les plus conve^ 
nables des cbofes. C'eft ainfi que la mort 
de Jofîas Roi de Juda fut une récompenfé 
pour lui, comme l'Hiftoire fainte nous rap- 
prend dans le Cb. 22. du IL Livre des Rois; 
,3 Laifibns tout cela , Miloird; c'eft à vous 
,1 que je parle , & je vous demande qu'elle 
^ eft ici bas la principale occupation du 
« fage, fi ce n'eft de fe concentrer, pour 
« ainfi dire, au fond de fon ame, & de 
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Vi s'efforcer d'êtte mort durant fa vie? Lé 
i^ feul moyen qu*ait trouvé la çaifon pour 
9 nous foUftraireaux maux derhumanitè» 
i» n'eft-il pai de nous détacher des objets ter- 
n reftres & de tout ce qu*il ya âe mortel éa 
Il nous , de nous recueillir aù«dédàns de nous- 
^ mêmes, dé noiii élever aux fublimes con- 
il templations $ & û nos paflîons & nos er- 
i» reûrs font nos injfbrtùnes » avec quelle 
^ ardeur devons-nous foùpirer âpres un état 
I» qui nous délivré des unes & des autres t^ 
Lerefte de cq paragraphe eu une bonne cen- 
iure de ces bommûifinfuils qui font leur Dieu 
de ce mdnciei mais cela eft étranger à notre 
•queftion. 

Ïm priMipaik occupMum iujage tCefi pas de 
fi conuntrer^ pour mnfi dkt^ du fond de fila , 
'ame^& die s'efforcer (tare mrt durant faiu^ 
comme oh le prétend; mais bien de fort(r 
hors de foi i^bur s^occùper Ses àùtrek y de tra- 
vailler à leur bonheur^ comme au lien pro- 
pre , & de fe conferver pour eux coimniè 
pour lui-même. Sa vie doit être plus aétiVe 
que contemplative , plus communicative que 
cachée 9 plus )}ubUqùe qiieprivéiè. Os d'eÀ 
pas à le détacher des objets terreftrei que 
doit s'appliquer (a ràifôn ; &ais \ régler fés 
pallions , à modérer fes attachemëns poUr lés 
çhofes paffagères de ce monde, & à le faire 
Ibipirer après un meilleur eut faps le laiifef 
Z 
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murmurer de celui ci. Sa vie ne doit point 
être une mort» mais une préparation comU 
fauelleàlamort. Ceften s'efforçant de bien 
Vivre qu'il doit apprendre à bien mourir. La 
Vraie étude de k fageiTe fe termine toute k 
ce but. Mm Ma vitâ difiendum eft , &pro^ 
cipuùm ex vita offidis eft. Ne peut bien vi^ 
yre, dit Cliarron dans fon vieux langage, 
qui ne regarde à la mort. Bref la fbiënce de 
ànourîr, c'eft la fciehce de liberté » de m 
rien craindre, de bien» doucement, &pai- 
fibiement vivre: fans elle il n'y a nul plaifir 
à vivre, non plus que de jouir d^ine chofé 
iqùe Ton craint" toujouris de perdre. Premier 
yement & furtout il faut s'efforcer que jùbs 
vices meurent ^vant nous. Secondenient fe 
tenir tout prêt* O la belle chofe que de pou* 
voir achever fa vie avant fa mort, tefiemènt 
qu'il n'y ait plus rien à faire qu'à mourir: 
qu'on n'ait plus befoin de rien , ni du cenjps, 
ni de foi- même , mais tout faoul & content 
.qu'on s'en aille difant tout doux: 

Vixi , & quem dédit curfum fortwna fer^ 

Eft-ce là ce que peut dire le Suicidé^ Eitce 
ainfi qu^l apprend à vivre & à mourir? £c 
fon aâion eft-elle digne d'un fageî 

,, Mais qu'en général , ce foit fî Ton veut 
„ un bien pour l'homme de ramper triftbi 



iu S t 6 ti> E. Chap. VT. jjf 

ji ment fur la terre: j*y confens: je nîEf pré- 
ji tends pas que tout lé genre humain doi^ 
), s'immoler d'un commun accord; ni faire 
^y un vafle tombeau du monde* Il eft^ il efÉ 
j, des infortunés trop privilégiés poulf fui vré 
., la route commune, & pour qui lé défel- 
3, poir & les amëres douleurs font le paife- 
5, port de là nature. Cefi à. ceui-là qu'il 
3, ferôit aiiflî înfenfé de croire que leur vie 
3, efb un bien , qu'il Tétoit au fdphifte Pof-; 
3, fîdonlus tourmenté de la goutte dé nier 
3, qu'elle fût un mal." On voit que ttiut 
ceci fuppofe la légitimité du Suicidé j; qu'où 
n'a pas encore prouvée. Nous ayons détrùîê 
les raifons fur lefquelles on rapjJuie & pré- 
venu par-là toutes celles qui en font dés icon^ 
féquences, La mort fut-elle donc tin bien j' 
il faudroifc pour pouvoir fe la donnéf fans 
fcrime , que Dieu en eût accordé le droit; 
Eh 1 où font ces infortunés qui 6ht claire- 
ment reiçu ce privilège? Qu'ont-îlà fait poUr 
croire qu'ils l'Ont mieux niérité^que les au- 
tres ? A quoi connoifFent-ils avec certitude 
que Dieu le leur â donné? Éft-ce au déjè^if 
qui les a fâtfis? mais le défefpoir eft un ex^ 
ces de chagrin que Dieu réprouve ; il ne peut 
donc pas être le ligne d'une de fes faveurs. 
£fi:-ce aux aml^^t douUurs qu'ils foulFrçnt f. 
mais les enfants qui font les dents en éprou- 
vent dès plus cruelles, fans que DiéU veùitle' 
t i 
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toujours s*en fervir pour les faire liiôurif t 
Comment leur dit-il à eux que c'efllà le but 
des leurs? Si Ton n'a pas de meilleurs titrée 
fur fa vie, convenons qu'il eft bien .témé- 
raire d'en difpofer & d'en fortir par une au- 
tre voie y que par la rotOe commune. 

Ceux qui conviennent qu'il nefautpas^ 
que le genre humain sUmfnole (Tun commun ac^ 
tord 9 & fajfe un vafie tombeau^ ne doivent 
pas foucenir qu'il foit permis d'en fourniir 
l'exemple^ ni en infpirer la penfée. Con- 
fêiller le Suicide aux malheureux, c'eft tra- 
vaiUer ^ pour le foulagement de quelqueà 
particuliers , à la deftruâ:ion de la Sodécé» 
£Ue përiroitii tous ceux qui font mécontent 
de leur fort, croyoient cette rëiTourâlâ légt^ 
time. Je fais quMl n^efl pas à craindre qttt 
la folie de fe tuer devienne jamais Une âiâ« 
ladie épidémique; Dieu y a potil'vu {Kir 1^ 
mour puiiTant de la vie qu'il a iqis dans te 
cœur des hommes : mais cela n'empêcKe pas> 
qu'enfeigner ou faire ce qui décruiroit laSo* 
ciété, s^il étoit généralement pratiqué» n6 
foie agir comme fi Ton voulôit coneonrir à 
fa ruiùe» D'autant plus que , quelque fort 
que foit en nous le déiir naturel de Vivre ^ 
ce penchant pouvant être vaincu, pardtsi 
motifs contraires qui égarent la rdfob, dont 
les illufîons font toujours plus fortes qUft 
les fentimens de la nature^ comme I^ pfott^ 
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vent t^nc d'exemples de fou^rances & de 
morts volontaires horribles ; c*eft aller con^ 
tf e les intentio;îs de Dieu , & chercher à 
rendre inutiles les précautions de fa fagefle 
pour attacher les hommes à la vie^ que de 
leur préfenter avec uo. art féduéiieur des mç^-i 
tifs illufoires^ dont ils peu^vent facilement;, 
abuCeT pour l^abandonner dans les fréquents 
dégputs qu'ils ont pour elle. Les effets que 
prQduIfîrent du temps de Platon ^ les di(^ 
cours du philofophe Hégéfîas qu'on ftirnom- 
Qia tOrattur de la morf > parce qu'il peignoit 
avec des couleurs fi vives les miferes de la 
vie & les avantages de la mort , que ceujç; 
qui l'ientendoient prenoient fur le çbampJa 
réfolution de fe détruire eux mé^mes, ce qui 
engagea Ptolomée Philadelphie > à y metcre 
proQ;iptement ordre pour ne pa$ laiffer dé* 
peupler ii^s Etats; ces effets y dis*je,ne font 
que trop voir le danger que courroit le gen- 
re humain» malgré le foin que Dieu a pris 
pour nous retenir k la vie, s'il étoit per* 
mis de fe tuer, & d'en perfuader le droit 
aux hommes. Dieu qui veut la conferva- 
tion & la propagation de notre efpèce ne 
peut donc approuver dans aucun cas, ni le 
Suicide deftrufteur, ni le zèle dénaturé de 
ceu;c q^i le confeillent dans les mouvements 
d'une fauffe humanité. Ayant préparé pour 
tous les hommes des moyens naturels de for- 
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tir du monde, quand ils n*y peuvent réelle- 
ment plus tenir, il n*eft point ifiafirfUiHf qv^ 
foit en droit de s'écarter de la roa$e comwf* 
ne 9 & pour qui le défefpoir y^ & les am^es 4^ 
leurs ^ Jiient le paffèport 4e la nature. S'ils ne 
doivent pas afFc6ter rinfenfibilité ftoïque dl) 
fophifte Poffidônius > gui nioit que les tour- 
mens de la goutte fufTent des maux, ils doi- 
vent , & peuvent fupporter les leurs parRe« 
ligion y avec la même patience dont ce Phir 
lofophe Stoïcien , fuppprtoît les liens par 
vanité. 

„ Tant qiuMl nous eft bon de vivre nous 
3, le défirons fortement, & il n'y a que Iç 
,, fentiment des maux extrêmes qui puÙTe 
39 vaincre eq nous ce déQr: car nous avons. 
yj; tous reçu de la nature une très -grande 
3, horreur de la mort, & cet horreur dé- 
3, guife à nos yeux les miferes de la condi- 
,, tion humaine. On fupporte long-teinps 
5, une vie pénible & douloureufe avant de 
,, fe refondre à la quitter; mais qmand ttne 
,V fois l'ennui de vivre remporte fur Tbop- 
,i reur de mourir ^ alors la vie eft évî-? 
,, demment un grand mal , & l'on ne peut 
i, s'^n délivrer trop tôt. Aînfî, quoiqu^oni 
,, ne puifle exaétement affigrier le point o% 
,, elle cefle d'être un bien, on fait très-cer- 
„ tainement aii moins qu^eîle eijb ub xnaX^ 
^ longtemps avant de nous le parofere j^ fiç" 
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^\ chez tout bomme fenfé le droit d'y re^ 
jy noncer en précède toujours de beaucoup 
f^ la tentation.* 

Je renvoie d'abord ici le Lefteur au Cha- 
pitre III. du préfent ouvrage où Ton amonv 
tré que ce puiiTant atcaçbement pour la vie, 
que cette très- grande barrewr de la mof$ que 
sous avons tous reçus de la nature , comme 
le reconnoft M. R., prouve qu'elle nou» 
appelle à nous conferver malgré Texcès de 
tfos peines , & que c'eft une voie par laquel- 
le Dieu nous défend de nous dét^'uire fou4 
quelque prétexte que ce foit. On y verra 
auffî que le fentiment des maux extrêmes 
peut vaincre l'amour naturel de la vie, & 
l'ejnvie de vivre l'emporter fur Thorreur de 
mourir : mais que la raifon nous a été don« 
née pour fuppléer à la foiblefle de la natu« 
re; que c'eft à nous à en faire ufage dans le 
befoin, étant deilinéé à modéra & à diri- 
ger nos fentiments naturels à leur vrai but ; 
& que rexemple des Stoïciens, qui met* 
toientleur étude & leur gloire à êtreimpaf- 
fibles dans les plus affreux tourments, ne 
permet pas de révoquer en doute Tempire 
abfolu que la raifon peut prendre Yur la na- 
ture , ou plutôt l'empire vainqueur de la na- 
ture fur elle-même; car la raifon fait autant 
partie de la nature humaine , que la fenfibi* 
lité. Le grand point eft de régler l'une par 
Z4 
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Tautre, de les mettre ûnfi en harmonie, dt 
les y tenir fans celTe; & tant qu'elles y fe- 
ront on peut être (Ûr qu^bn ne ie tuen 
point* La nature avertira la raifon de ce 
Qu'elle doit faire fuir ou pburfuivre, ^de CQ 
à' quoi elle doit attacher ou chercher à re- 
médier » s'il eft poffible; & la raifon téknpé- 
rera les fentiments les plus vifs de la Datqre 
par fes confolations , fes efpérances^lês la» 
mieres. Elle apprendra k l'homme fooffrant 
que ce n'eft pas Texiftence ou la vie qui eft 
un mal, mais (a manière ou fon état pré^ 
fent qui eft accidentel & pailàgec: qpe ce 
n*eft pas de Texiftence ^ de la vie que la'na- 
ture eft dégoûtée , ennuyée, accablée^ nait 
du mal*étre qui lui eft étranger } que IVxi^. 
ftence, la vie eft toujours un bien puiique 
fans elle on ne ièroit fufceptible d'aucua 
bien 9 & qu*en fuppofant même qu'on ne dd- 
truife pas tout fon Etre en (e donfiaoc la 
mort , non feulement on le prive par. li^ des 
biens de la terre dont il n'eft pas totalement 
deftîcué, mais on ne peut encore lej>rlv^ 
des biens de Tétat futur en Ty faifant paflfer 
brufquement , par un chemin que n'a paa 
préparé la* nature, & avant ^ue Tordre ne-' 
turel des chofes les ait amenés pour lui ; 
qu'ninfi fe tuer pour fe délivrer de fes maux' 
c«ft fe méprendre fur les vœux de la nato. 
re, qui veut bien qu'on tanche d'améliorer.. 
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ion fort , de mettre fin à tés foufPrancesi 
mais ûon pas qu'on fe détruife & qu'on imi- 
te le jardinier qui, pour fe^ébarralFer d'u- 
ne branche fuperflue qui l'incommode dans 
ion travail , arrache Tarbre au lieu de Té. 
monder ; qu'enfin , s'il n'eft pas poffible 
d-éloigner lé mal qui fait Toufirir, il faut fe 
ibumettre à la néceffité & le fupporter avec 
patience jusqu'à ce qu'il finifle de }ui-mê* 
ine, étant bien plus fàge & bien plus grand 
de lui disputer la vie & de le vaincre par fa 
force, que de la lui céder eif fuccombant à 
fcs efforts par fa foibleffe. Si, félon M, 
!r. même l'homme fenfé n'efl; ten^té de s'ar- 
racher la vie que longtemps après en avoir 
jreçu le droit par fes maux , on eil: donc 
doutant plus fenfé qu'on réfifte plus à cette 
tentation & aux maux qui peuvent l'infpi* 
rcr. 

Cette réfiftence n'eft point impoifible quel- 
que difficile qu'elle paroiffe. L'illuftre Pré- 
fid^nt de TAcadémie de Berlin ,.M. de Mao- 
pertuis , en a reconnu la poffibilité & la ré- 
alité dans l'exemple que les Stoïciens s'ef* 
forcèrent d'en donner au monde. ^ £n 11- 
fant les écrits de ces Phiiofophes » dit ce 
grand homme, on feroit tenté de croire que 
ce qu'ils propofent eft impoiBble: cetjem- 
pire fur les opérations de notre ame, cette 
infeniibilité aux peines du corps j cet équi- 
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Jibre entre la vie & la mort^ ne paroiflêsi 
que de belles chimères. Cependant û no^i 
examinons la manière dont ils ont: vécu> 
nous croirons qu'ils y écoient parvenus , ou 
qu'ils n'en étoient pas éloignés : & fi noup 
réfléchifTons fur la nature de Thomme^noiif 
le croirons capable de tout, pourvu qu'ra 
lui propofe d'afTez grands motifs ; capablf 
de braver la douleur , capable de braver If 
mort; & nous en trouverons de toutes partf 
des exemples" Ça). Tel efi celui de ceMiir 
cius Scevola qui après avoir manqué Pojv 
fenna Roi des Toscans , qu'il ayoit voulu tuef 
pour en délivrer Rome dont il faifoit.le fi^r 
ge, porta fa main fur un braûi^r ardent & U 
laifla brûler en préfence de Forfenna, le ce-^ 
gardant fièrement & difant: f^ois coimbÏBAééi 
prifent k corps ^ ceux qui afpirtnp à Uf^&Bmik^ 
gloire (Jb). Au lieu donc de mettre le pok 
gnard dans la main des malheureux , & de 
les exciter à fe le plonger dans le fein^qp'oi^ 
les rempliiFe de l'idée d*un bonheur &.d'ui» 
malheur éternels y qui attendent les homaatt 
dans une autre vie, dont l'un fera le priar, 
de leur foumiilion aux décrets de Dieu y da 
leur patience j, de leur courage à fouffîrir le^ 



(a) Eflai de Philofophîe morale. 
Q>) Titc Live Liv. 2. Ch. la. 
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piaux de cette vie , de leur fidélité à tou£ 
leurs devoirs, de leurs vertus ;& Pautre ce- 
lui de leur rébellion aux loix de la Providen- 
ce j celui de leurs murmures ^ de leur atten- 
tats, de leurs crimes : qu'on leur préfente 
tous les grands motifs de réfignation & de 
confiance , d*efpérance & de confolatioii que 
fourniffent la raifon & la- religion ; qu'cm 
les encourage à prier Dieu , à fe confier en 
Dieu , Çç on Içs verra fqpérieurs à leurs 
foufirances, attendre avec tranquillité des 
mains de la nature, la feule mort qui pour* 
rà les en affranchir à jamais. 

j. Ce n'eft pas tout : après avoir nié que 
„ Ja vie puiffe être un mal pour nous ôter 
3, le droit de nous en défaire ; ils difent en. 
„ fuite qu'elle eft un mal, pour nous repro- 
„ cher de ne la pouvoir endurer. Selon eux 
„ c'eft une lâcheté de fe fouflraire à fes dou- 
„ leurs & à fes peines, & il n'y a jamais 
,, que des poltrons qui fe donnent la 
„ mort." 

Quand on nie que la vie puiffe are un mal^ 
& qu'on reproche enfuite de ne la pouvoir endu^ 
lier, on ne fc contredit point: c'eft une ma- 
nière de raifonner, par laquelle on fuppo- 
fe ce qui efl en qqeftion , pour tourner le« 
principes de fon adverfaire contre lui-mê- 
me. 
. On ne die pas que ce foit toujours une ii« 
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checé de fe ibuftraire à fes douleurs & à (es* 
peines ; on foutienc feulement que jamais oi^ 
ne & porte à cet excès par un courage bien^ 
entendu. Ceux qui donnèrent à Rome l'em:- 
pire du monde , n*étoiènt pas, j'en convient 
une troupe de poltrons ; mais furent-ils des 
hommes exempts de paflion & de foibleflÇeK 
Et tout ce qu'ils firent de courageux fnt^U, 
digne d'imitation & de louange f Qu'on ex»» 
mine le morceau de notre Auteur à leur fo* 
jet 9 dans l^ndroit de fa Lettre auquel cec^' 
fe rapporte, & Ton verra que ce n'eft qu'ife 
ne brillante déchmsuion qu\)n poorroiF r^. 
tourner aînfr. 

O Rxme conquéranpe Ai monde t ^Uffff Pfwpê 
ii grands hommes fea d^a tetg^kil,Tu 
t'attendois, fans doute, que les liecies fu- 
turs mettroient au rang des héros & 
des fages qpi t'illuftrèrent, les Numa Pom^ 
pilius, les TuUus Hoftilius, les trois Hota-' 
ces, les Régulusj les Cincinnatus, les Pos-' : 
tumiuSy les Paul Emile, les Scipioûs, lés' 
Camille , les Anconins, les Marc-Aurele &c^ . 
QueBrutus, Caffius, Caton d'Qtique com-^ 
battant pour toi foieni dans k nondre, c'dt . 
un honneur qui leur fut dû tant qu'ils vé« 
curent pour te défendre & maintenir ta lU. 
berté. Mais Brutus^ mais Caffius t'abandon« 
nant à tes tyrans , & fe tuant de défespohr 
pour ne pas furvivre à une défaite peu^to:e 
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i)lus fenfîbïc à leur orgueil envieux, qu'à 
leur aihour pour la Patrie , & toi qui par* 
tagem mm les Dieux les re^eBs de la terre iton^ 
Mkj fuperbe & illuftre Coton , toi dent Péma^ 
ge auffifie & facrée ammoit les Romains dun 
Joint sàlej& /assoit firénOr far tyrans y tes fiers 
aimtratàm ne penf^enUt pas qu^un jonr^ dans 
des écrits deftinés à finftniâion des hoià« 
lùè$, de vUsRMteurs fous le nom dePhilofo-' 
phes 5 prouveraient que tu fus un fage ^ un hé- 
ros, pour avoir applaai , par ta more volon« 
taire, att crime heureux, h route de la ty- 
rannie à laquelle ta préïettce eût pu mettre 
obRàcIe, & privé ta Patrie d6 tes confeils 
dans fes désafltes^ & de Texemple de tamr- 
$u dans les fers. Forte & grandeur dès Ecri^ 
vains nfodernes^ que vous étesfuUimes , & quUls 
font intrépides la plume à la nurinl Mais dites 
mdy braves & vaillans Apôtres du Suicide^ 
qui paroifTez tout dispofés à vous fauver fi 
touragéufemeht du monde dès qu'il vous fe« 
ra trop pénible dV vivre, puisqu'il vous en 
couteroit fi peu de perdre la vie, pourquoi 
fie Tallez-Vous pas expofer généretifement 
pour le fervice de la République ou pour le 
bien de Inhumanité t Pourquoi quand un iifon 
hrûlani Vient à tomber fur votre éloquente main 
la retirez vous fi vite? Quoi! vous avez la là- 
€beié de n\fer ftOttenir Pardeur du feu! Vous 
qui trouvez tant de courage & d'héroïsme à 
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fe donner à foi-même Je coup terrible de U, 
xnorc? Rsen^ diêes^vous^ mnfobHgekJi^pf^^ 
terMpifanl D'accord; mais direz^^vous aus- 
fi, que rien* fie vous oblige à fupporter.ane 
vie que vous pouvez » dans quelque. ^tqpè 
vous foyez, xendte utile à vous ^ même ^ 
aux autres ? Tant que vous avez des ngiô" 
yens & des raifon? pour vivre .^ (croit* il 
moins infenfé de vous percer le feia'oa M 
vous cafler la tête, que de vous bri^r Vo« 
lontairement la maiu fans nécelfitél^ Ztf'^^ 
wiration dun f^u ài-dk c&uté.^u$à^JaPrQA 
vidence que celle d'un homme f Uum'j^ PuÎê^ 
tre neft-elle pai également [on ouvrage^ & 1^ . 
confervàtion de tout notre cqrps né jdoi^ 
elle pas Tintéreiler d'avantage I ne doit^e^II^ 
pas . entrer plus eîlènciellemeht dans foxi 
plaji^que celle d'un de nos mev^Ksf f^v^if 
hatiile TifTot , viens m'aider à' rè{k>ùirèr!lA 
mort qui femble prêce à me faiûr, vieps a& 
ployer ton art pour ranimer mes forces ^pùï;^ 
fées par le travail & la douleiir, vipns cal* 
mer mes (buâVances » ou fi tu ne le prax ^ 
fais moi vivre du moins en dépit d^elies^ a^ 
fin que j'offre à mes femblables l-e;ieiqplè 
touchant de la vertu fouffrante^ & Iç ipep^ 
tacle attendriffant du malheur^ fi nécefTaire^ 
pour entretenir la pitié dans le cœur des htt^ 
mains ^ pour leur*fournir de preflànte^ oç- 
cafions de l'exercer^ pour leur apprendre & 
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fouffrîr leurs propres maux. Et toi, re/pec-^ 
table Parifot 9 cwpe moi cette jambe qui me fe- 
foi$ périr; je te verrai faire fam fourcUkr ^ & 
me lacerai erai$èr de lâche par le brave y qui 9 
fauté ddftr feutenw la même ùpiratim , & d'a« 
voir la force d'endurer les douleurs qui le 
tourmentent^ fe tue de déselpoir ou de foi*- 
blefle^ 

Vous accordez. M* R.> qu^Uy a au oM^ 
rage à fiuffrir avec confiance la maux qu^an né 
peut éviter ; moi , je vous accorde à mon 
tour, qu^il fi y a qu^un tnfenjé quifwffre vù^ 
ipniairement ceux dont il peut s^ exempter fans 
mal faire y & que p'eft fouvera un tris grand 
mal S endurer un mal fans néceffité. Mais j'ai 
prouvé qu'il eft nécelTaire d'endurer fe» 
maux quand on ne les peut éviter qu'en per- 
dant la vie, & qu'alors on ne fauroit s'en 
délivrer par une prompte, mort , /ans mal faire: 
Vous devez donc convenir que le meurtre 
9e foi-même n'eft pas légitime. 

„ Celui qui ne fait pas fe délivrer d'une 
,, vie douloureufe par ime prompte mort 
^y reifemble à celui qui aime mieux lailFer 
,, envenimer une plaie que de la livrer au 
„ fer falutaire d'un Chirurgien." Pardonnez 
moi; la reifemblance n'eft rien moins qu'e* 
xaâe; le cas ell tout différent, & on l'a fait 
voir dans le jme Article de cette réfutation 
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o& la mênie comparaifon fe tronra fotlf afl 
autre forme. 

„ J'avoue qu'il eà des devoirs enverf 
9, autrui 9 qui ne permettent pas ft.toâfc 




^, ii^iiu^ Qu'un Magiftrat à qiu 
jy lut de la patrie y qu'un père de £un&la 
y^ qui doit la fubfîftance à fea enfinci i 
yy qu'un débitetii* infolyaible qui rôineraic 
y, fes créànéiets y fe dévouent k lemjié* 
^ voir, quoiqu'il arrière ; que mille nicrel 
,, relations civilëk, & domëftiquei forçait 
yy Un honnête homnie infortuné de fiqippr- 
,, ter le malheur de vivre y pour éviter; lé 
yy malheur plus grand d'être injufte, eft*tt 
,, permis 9 pour cela, dans des cas totti dif* 
,y férents, de confervier iûx dépeâs d*mié 
,^ foule de miférablés uiié vie qui nTéft liti^ 
yy le qu'à celai qui n'ofe mourir j' Tué-mttL 
.y mon enfant , dit le Saiivage décrépit a 
ly fon fils qui le porte & fléchie fous lé 
\y poids; les enhemis font là; vaéothbcttra 
yy avec teft frères, va fauver tes enfântf » ft 
,, n'expofe pas côh père à tomber vif entra 
.^ les mains de ceuit dont il màngeà lét pa^ 
,) rents. Quand la faim, les maux, ft ffli* 
^, fere , ennemis domeftiques pires que léft 
^^ Sauvages , pejrmettroient à un malbeo^ 

9» rèw 
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5^ feux ellropié de confommer dans Ton lie 
^, le pain d'une famille qui peut à peine en 
>» gagner pour elle ; celui qui ne tient à rien » 
^, celui que le Ciel réduit à vivre feulfurla 
3, terre 9 celui dont la malheureufe exiftenr 
,9 ce ne peut produire aucun bien , pour- 
jy quoi n'âuroit-il pai aà moins le droit de 
>> quitter un féjour où fes plaintes font im« 
9) portunes & fes maux fans utilité." 

S'il ifi dOi devoirs & des rilatms qui peper^ 
nknef^ pas à tout homme de dispofer de luùmé^ 
jâsi», il en eft aufli qui ordonnent d'expofer 
& de facrifier fa vie pour le iàlut d'autrui. 
lidais il û'en eft aucun dans aucun cas qui 
permette à perfonne de fe tuer quand oa 
s'ennuie de vivre & qu'on fe croit inutile au 
monde. L'homme n'a pas plus de droit de 
difpofer alnfl de lui-même que n'en a le Com- 
mandant d'une place dé l'abandonner à l'en- 
nemi 9 pour éviter les horreurs d'un long & 
fâcheux fiege^ pendant qu'il peut encore la 
défendre ^ la conferven Comme il eft du 
flevoir de ce Commandant de braver les pé« 
rils» de fupporter les travaux les plus péni- 
bles ^ & toutes les fouffrances qui peuvent 
être fupporcées 9 plutôt que de p^dre lapla* 
ce qui lui a été confiée & dont il eft refpon- 
fable; de même chacun eft obligé de garder 
malgré fes peines & fes tourments , jusqu'au 
terme que Dieu a fixé ) & que doit ameaer 
Aa 
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la nature, une vie qui efl toujours plus ucîle. 
qu'onéreufc à foi même & aux autres. L^ 
nature, la raifon , & la religion en nous don- 
nant le droit de nous facrifier pour rutilit^ 
commune, nous ont refufé celui d*ahr^er 
nos jours quand nous les trouvons trop mau. 
vais 5 & ce refus efl très fage. Les occafipns 
de difpofer de notre vie en rexpofànt k de^ 
dangers certains pour en fauver les aatrçs^ 
font rares & indépendantes de nous, nous 
n'en pouvons que peu ou point abuJTer, ei-? 
les portent toujours néceflité de mourir ppuc 
nous ou pour plufieurs autres denosihnbla- 
bles^ & dans une telle néceffîté^ il eft con- 
venable que les moins utiles fà facrifieMi 
pour la confervation<deceux qui lefontplnsy 
& le plus petit nombre pour le plus giwid. 
Nous devions donc avoir dans ces occafioQ» 
là le droit de difpofer de notre vie. Mais 
nous ne devions pas Tavoir dans les occafiooi 
où elle nous efl à charge à nous-mêisef » & 
où il n'y a nulle néceflité de moufir;. atta^ 
du que le malheur étant femé detoateapastt 
fur la terre, qu'ayant tous un malheuœnr 
penchant à aigrir par notre imagination le 
notre orgueil les maux qui nous tombent en 
partage ^ ces occafions dépendroient trop d» 
nous, de notre humeur, de notre impatient 
ce , & de nos caprices , pourroient devenir 
trop communes , & rendroient trop .arbitrais 
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re , trop abufif , trop funefte Tufage du droit 
qu'on auroît de fe donner la mort. Prétex- 
ter pour fe Tarroger ce droit, rinutiJité de 
la viç & de fon état , c'eft Tappuyer fur une 
faufle raifon; car on a déjà vu dans le chapi- 
tre II, qu'il n'eft point de maux dans le mon- 
de qui n'aient quelque grande utilité, & qui 
ne portent leur dédommagement 'avec eux 
par les fruits falutaires qu'on en peut recueil- 
lir: ils font tous dans leurs ufages, & dans 
leurs fins, des biens relattf^s. £fl*il quel- 
qu'un, excepté peut-être quelque fauvage 
égaré dans les bois, qui ne tieme abfolument 
à rien y que le Ciel r^i/e à vivre dbfolument 
ftifl/ùr la terre y dontlamalbeureufeexiftencene 
puijfe ^Qduire aucun bien y & qui vive dans 
unféjour cù fis pUàntts fiient importunes ktou» 
&fes maux/bns militil Le malheureux eflro- 
pu qui Gonfm^t dont fin lit k pain dune/à'^ 
mille y eit pour* cette famille une occafioa . 
preifante de manifefter les plus beaux fenti- 
mens de 1? nature humaine, de redoubler 
fes travaux, d'employer pour foulager le» 
fpUfFrance.^ qu'elle partage, toutes les re^- 
fourceç de rihdnftrie & du talent dont rexer- 
cice' eft toujours fi avantageux au bien pu- 
blic, & de relever la beiUté de l'univers, 
en y donnant l'exemple admirable d'une ami* 
tié compatiflantc , d'une confiance merveil- 
leufe,' d'une vertu magnanime, capable des. 
Aa 2 
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efforts les plus généreux en faveur d'autrui* 
Si <le telles épreuves , fî de telles occaiions 
manquoienc aux hommes , on ne verroic par- 
mi eux que des vertus médiocres, que des 
aâes faciles de générofité. L'humanité > la 
compàiEon , la bienfaifance , faute d'être ex- 
citées par des objets aflez touchants^ & les 
talents faute d'être aiguillonnés par des be« 
foins extraordinaires^ languiroient dans une 
aétivité foible; par là le bien général feroit 
diminué, & le n\onde, privé de ce qu'on y 
voit de plus beau, perdrait beaucoup de ùl 
perfeftion. 

Pefiz ces confidérations , raffembkz twus ces 
raifonsy & vous Srouverez qù'elks reviennent 
à la plus étroite des obligations, qui eft de 
refter dans Tordre dé la naturcy & d'en res- 
peâer conftamment les loix, ce qu'aucun 
bwnmt fenfé m mit jamais en quefiion. En êf^ 
fa y pourquoi y fi Ton pouvoit difpofer de fit 
vie , fi elle n*étoit pas le plus grand bien de 
la terre, feroit-il de notre devoir pour la 
conferver d'employer des remèdes dégou* 
unts, & de retrancher douloureufement un 
membre du corps, qui Pa met en danger 9 
S'il eft pénible d'être malade, qu"eft<e adirer 
Lès drogues fonS-elles plaifir àprendrei èc les 
opérations de la chirurgie font-elles agréai 
blés à foutenir? On s'y réfout cependant 
pour peu qu'on ait lieu d'efpérer qu'elles pro* 
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curent la guérifon, ou qu'elles éloignent Je 
danger de mourir. Combien de gém malgré 
l'extrême averfion quMls ont pour les remè- 
des, les préféreraient à la mort, s'ils les cro, 
\ yoiént un moyen fur de l'éloigner ? FreuVâ 
fue la nature répugne encore plus à ladellruc'- 
tion , qu'au déplaifîr & à la fouifrance. QtàOH 
me montre donc comment il peut être permis de 
le tuer pour terminer fes maux,. quoiqûHI 
ne le foit pas de fe laifler mourir pour s'é- 
pargner les défagrémens, les douleurs &les 
pdnes ordinaires, dont la vîe dès (on com- 
mencement, eft remplie; & comment on efi 
aufjipeu coupMe de fe fervir du piltolet , du 
poigùard, ou du poifon pour guérir fes cha« 
grins, que éPufer de quinquina pour Us ftevte^ 
ou d^êpium pour la pierre ? Si nous regardons à 
f objet y fun & l'autre efi de nous délivrer du mal^ 
étrei mais le mal que fait le Aieurtre de foi- 
même eft pire ^ue celui qu'il guérit, n'y en 
ayant pas de plus grand ici bas, que là perte 
anticipée d*une vie , qui doit nous préparer 
k une heureufe immortalité ; aalieu que fou^ 
frîr pour la conferver cette vîe qui eftle 
bien le plus précieux de la terre , c'^ fe foui- 
mettre fagement à un moindre mal paiTager^ 
pour en éviter un des pires. Si nous regar,* 
dons aux moyens , la nature réprouve Tùn & 
recommande Tautre, en nous infpirant l'a- 
jàmv de nous mêmes » qui do\% nous porter 
Aas 
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à ne rien négliger pour nous conferver, 
& à nous abllenir de tout ce qui tend à 
nous détruire. Si nouf regardons à b ripu- 
gnance naturelle , nous en avons encore 
plus pour la mort^ que pour la douleur» 
comme Texpérience générale le prouve. À' 
pous regardons à lavohnsidu maure ^'û n*ea 
point de mal) il eft vrai» <]u'il se nous 
ai$ envoyé: tous viennent en u^ fens ii/k 
mainj puifqu'ils naiflent de la coiiilJtutipjDi 
des chofes qu'il a créées, ,& qu'il ne les 
empêche pas ; mais s'il veut que ixius coo»* 
battions les uris pour garantir fiocre vie 
du danger où ils la mettent ^ .eâ-|l à pré- 
fumer qu'il veuille que nous prenians êet 
autres , occafîon de nous Vàtet cette vie^ 
qui.eft le premier & le plus précieux d<w 
que nous ayons reçu de fa tonte. 
. Il eft bien fur que tout cequiefi^ ^ eom* 
fHt Dieu ta voulu ^ que rien ne pourroic. 
être changé s'il ne le vouloic^ & qu'il nous 
permet de changer Tétat des cfaofès, ma- 
rne nos propres états que nous pôuyons 
améliorer fans détruire notre natarew Mais 
la permifiîon évidente d'un changement cop* 
forme p^r lui-m^m^ & par iès moyens à la 
conftitution & à Tordre naturel des choies» . 
n'emporte pas celle des changements ^ des 
moyens contraires à cette même confiica* - 
tiçn iSt à ce même ordre naturel des cboiesi.. 
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Bien loîn de là, dft a toHt ïftu ité cfoifd 
"que les mâmes raiforts qui font qiié EJieii ac- 
fcordé la première de ces déuif pfermiffionS^ 
rêmpêcheht d'accorder la féconde , & qu'bïl 
âjgirdît coritre Ta volonté en changeant Id 
Vie qu'il nous a dfannéë, fcdntre une faôrt 
q\jl& lul-riième ne nous envoie pas, ou ètt 
TiOVis fervant.de la moti pour faire céflefttrt 
étkt àé fouffrance , q\i*il ne nous a pet-tffTi 
clairement de tenhiiier, que par dès môyeh"? 
compatibles avec la vie. De ce donc qUé 
t)î^u notis permet dé changer l'état dés cho^ 
fes & même nos propres états j que noui 
pouvons améliorer par des modifications & 
des moyens qui font dans Tordre unive^fei 
de la nature , il ne s*enfuit pas qû*il nôu^ 
permette de nous donner là mort. NMi 
Àortels 9 wire vo&sttibn eft pfus grande & plm 
ndbU* Dieu ne vous a point animés y afin que 
Vous éteigniez le feu qui vous vivifie; ilà*à 
point lié Votre ame à votre corps afin que 
vous les fépariez; il ne vous a point mis fur 
là terre , afin que vous y rfeftîez où (jue Vôûs 
en fortîez à votre gré. Mais fê propoftnt 
un but plus digne de vous & de lui , il vous 
a faits & placés dans ce monde pour vous 
rendre capables d*en occuper urt meilleur; 
il vous a donné la lihérté pour faire le bien | 
la confeience pour le vouloir y ta rai/on pour 
lé cboifir. Il vous a conflitués feuk jugJis éê 
Aa 4 
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vos propres dSions, en vous împofànt pour 
régie de vos jugements & de votre condui- 
te, les loix de la nature & les lumières de la 
raifon , & en fe réfervant de vous faire ren- 
dre compte un jour de votre foin ou de vo- 
tre négligence à vous y conformer, ff éf 
^it dans vos cœurs: faites ce qui vous eji falu^ 
taire y & n'eft, nuifible à perfonne; foumettez* 
vous à mes dispenfations y croyez que je vem^ 
votre bien 9 & que je le connois mieux que 
vous; confiez vous en moi; efpérez» & vi. 
vez pour remplir toute votre deftination fur 
la terre. 

,, Faut-il ne rien faire en ce monde de 
„ pepr d'enfreindre fesloix , & quoique nous* 
^ faiÈons pouvons -nous jamais les enfrein*' 
5, dre?" Je fais qu'en un féris, quoique 
Von faife on Vi^i^txxi jamais enfreindrêVe^loix 
de Dieu, & que tout ce qui arrive danaru- 
nivers ^*f exécute phyfiquement par qùêl« 
qu'une de ces loix ; mais on ne fauroit nier 
qu'on ne les puifTe violer moralement, &' 
que cela n'ait lieu toutes les fois que nous 
fuivons un penchant qui doit céder i un ail* 
tre, ou que nous ne faifons pas de nos pou- 
voirs Tufage pour lequelDieunouslesadon^ 
nés. Je ne viole donc point fes loix quand 
je change pour mon bien l'état des chofet* 
que je puis changer à mon avantage ^ fiina\ 
porter atteinte aux droits jd'autrui , ;&|«pi^ 
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puîre à aucun autre intérêt plus grand , par- 
ce qu'en gravant dans mon cœur le dëfir de 
mon bien-^tre. Dieu m!a prefcrit de le cher- 
cher félon mon pouvoir , tant que le droit 
de perfonne» le bien général, mon plus 
grand bien particulier, ni la nature ne s'y 
oppofent point. Mais je les violeroîs ces 
Joix je changeois Tétat des chofes qui ne 
peut être changé qu'au préjudice des autres 
ou au mien propre, & fi je me délivroispar 
la mort des maux que je ne puis guérir autre* 
ment, parce qu'alors j*abuferoisdemonpou- 
voir dont Dieu veut que je me ferve pour 
ma confervatioD , pour mon bien le plus es* 
fentiel & pour celui de mes fembiables,com* 
me il me le montre par les inftinâs natu« 
rels qu'il a mis en moi. 11 eft vrai qu'un de 
ces inltinâs^ c'eft Ja répugnance à la dou- 
leur, la fuite du mal; mais cet inftind: eft 
fubordonné. dans la nature à l'amour de no- 
tre confervation , ôc dans les jugements de 
la raifon à l'utilité commune/ "C'eft ce q^ue 
prouve l'exemple même' du fauvage dé- 
crépit qui dit à fon fils qui le porte & 
fléchit fous le poids : ^, Tue-moi , mon en- 
„ fant} Ikuve-toif les ennemis font là, va 
„ combattre avec tes frères, va fauver tes 
jy enfants^ & n'expofe pas ton père à tom- 
„ ber vif entre les mains de ceux dont il 
>9 maojge» les piuens." Son cas efi un de 
Azs 
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c'eiiz où la raifon, où la loi naturelle veut 
iju'on Te facrifie pour les autres, & qu'entré 
debz maux dont Tun ou l'autre eltinfaillibiè 
on choififle le moindre. Lamortdeceviêui 
fauvage eft inévitable & prochaine, en rete* 
' liant auprès de lui fon fils qui veut faire des 
efforts inutiles pour le fauver , il etpofefdii 
fa vie & celle de fes enfants; Arrivé m ter* 
me de fa carrière , il doit fe réfoùdrè à p6^ 
rir, pour confeVver ceux qui peuvent encô^ 
f e prolonger la leur , & être pfus titilfe qiië 
lui au monde. Dafns cette extrémité ^ il n'a- 
git pas contre les inftinâs de la natui'ej n( 
contre la raifon^ eu demandant d'être tlil 
par une main qu'il chérit & qui lui épargrië^ 
raies cruautés que lui feroient éprôuVëi' dëir 
Âiains ennemies; il les fuit au contraire ptûs« 
qu'il ne fait que choifir fon genre de thott^ 
& que préférer un moindre mal à un pldif 
grand. Mais cet exéniple ne doit point féîf^ 
vir de régie, à ceux qui n'étant pas fsovà-' 
ges , & n'ayant pas mangé les parents dfe 
leurs enneinis , n'en ont point à craiirdtt de 
fi cruels traiteineilts. Il ne les aatorilfa' 
point à l'iihiter, Ceft un cas particulier qdi" 
peut faire exception à nos pHhcipeS'^, mair 
t[\i\ ne fauroic les détruire. Dans tout ftntrfr 
le {^uVage même cède plutôt au défir de- 
vivre, qu'à la crainte de beaucoup fouffrir. 
L'attachement pour la vie eft Ifnltiûâ lè 
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plus fore de la nature, Toms lefd aniftiaUI 
cberchenc leur bien-êcfi; y tous fuient là 
fouffrance, aucun excepté un petit nombre 
parmi les hommes qui feuls peuvent ihutet 
de leurs facultés , & réfîiler aUx penchants 
quMls ont reçus de leur auteur^ aucun dis^ 
je , quelques hommes exceptés, ne fe déti!uîC 
lui-même, pour fe fouftraire h fcs iBiux^ 
Mettez; un animal ibuffrant les p'us violen- 
tes douleurs fur le bord d'un précipice , s'il 
Voit le, d»nger & que la tête ne lui toutne 
point, loin d'être tenté de s'y jettéfy il fe-: 
ra effort pour le fuir , avec une cfpece d'hor- 
reur. Que condure dc-là? Si ce n^ell qa'enr 
tre nos penchans ûaturçls, l'amour de notre 
confervation l'emporte fiir l'averfion du akl^ 
être, comme cela convénoit en des créatur 
tts placées dans un monde femé de peines^ 
& que celui qui fe tue pour s'en délivrc-r 
fait ud abus de fon pouvoir évidemment 
contraire aux loix de fon Créateur. Je ne 
refifie donc point à ferdn de Dieu y enm'o^ 
finiâ$rant à vivre^ lors même quefe/ias qu'il 
me feroit bon de mourir; car tout nous dit, 
qu'^ nous rendant la mort d^raUe^ au lieu 
de nous ptefirtro de la cbercbery Dieu veuc^ 
nous difpofer à l'attendre patiemment de 
lui, comme une grâce, & à la recevoir 
avec joie comme ub graiid- bien* 
Touces :ccs raifons font fi fortes, qn^. 
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M. R« qui n*a pas manqué de les fenttr. 
& de fe les oppofer à lui-même, femble 
moins avoir voulu prouver la légitimité duî 
Suicide , que la réduire en problême. Voici 
la manière-éloquente & forte doQt illa com- 
bat , (ous le nom de Milord Edouard » dam 
la lettre fuivante, qui (ert de réponfe à cel- 
le de St. Preux que je réfute. 

« Jeune homme, dit-il, un aveugle trans- 
^ port t'égare....... Que peux-tu faire? 

n A quoi es- tu bon dans l'état où te voila? 
^ Quels fervices pèux-jeefperer de toif Une 
^ douleur infenfée te rend ftupide & impi- 
^ toyable. Tu n'es pas un homme, tu n'ea 
^ rien ; & fi je ne regardois à ce que tu peux 
,1 être y tel que tu es , je ne vois rien dans 
^ le monde au-deflbus de toi.'* 

^ Je n'en veux pour preuve que ta lettre 
^ même. Autrefois je trouvoîs çn toi'da 
^ fens, de la vérité. Tes fentimens étoienc 
,1 droits, tu penfois jufte; & je ne t'aimois 
9 pas feulement par goût, mais par choix, 
,1 comme un moyen de plus pour moi de. 
^ cultiver la fagefle. Qu*ai-je trouvé maio- 
^ tenant dans les raifonnemens de cette Iet« 
^ tre dont tu parois fi content 9 Un miférap 
« bie & perpétuel fophifme, qui dans Téga- 
» rement de ta raifon marque celui detdn 
, cœur, & que je ne daignerois pas meniez 
^ relever fi je n'avois pitié de ton délire^ 
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)^ Pour renverfer tout cela d'un mot, je 
,, ne veux te demander quiune feule chofe. 
,9 Toi qui crois Dieu exillant , Tame immor- 
^y telle , & la liberté de Thomme y tu ne pen- 
yj fes pas, fans doute, qu'un Etre incelli- 
„ gant reçoive un corps & foit placé fur la 
„ terre au hazard; feulement pour vivre, 
yy fouifrir, & mourir? U y a bien peut-être 
„ à la vie humaine, un but, une fin, un 
„ objet moral ? Je te prie de me répondre 
^, clairement fur ce point: après nous re« 
y, prendrons pied à pied ta lettre, &turou; 

„ giras de l'avoir écrite " 

yy II eft donc permis, félon toi, de ces* 
„ fer de vivre? La preuve en eft lingulièrè ; 
„ c'eft que tu as envie de mourir. Voilà 
yy certes un argument fort commode pour 
„ les fcélérats: ils doivent t'être bien obli* 
^, gés des armés que tu leur fournis ; il n'y 
„ aura plus de forfaits qu'ils ne jultifient par 
„ la (entation de les commettre , & dès que 
„ la Violence de la paflion l'emportera fur 
„ l'horreur du crime, dans le déiir de mal 
,, faire ils en trQuveront auflî le droit/' 

„ 11 t'eftdonc permis de cefler de vivre? 
j^ Je voudrois bien favoir fi tu as commen- 
„ ce ? Quoi ! fus-tu placé fur la terre pour 
„ n'y rien faire? Le Ciel ne t'impofa-t-il 
yy point avec la vie une tâche pour la rem* 
„ plir? Si tu as fait ta journée avant le foir ^ 
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jy repofe toi le refte du jour tu le peux; 
5, mais voyons ton ouvrage: quelle réppo- 
jy fe ciras tu prête au grand juge qui te de^ 
,9 mandera compte de ton temps? parles, 
i, que lui diras- tu ?...• Malheureux! troiK' 
j9 ve moi ce jufte qui fe vante d**avbir as»' 
^ fez vécu, que j'apprenife de lin cpmmene 
yy il faut avoir porté la vie pour être en 
„ droit de la quitter." 

,y Tii comptes les miùx de rfimnaqité»' 
yy Tu ne rougis pas d'épuifer des lieux comh 
,) muns cent fois rebattqs , & to djs^ h vl6 
jy eltunmal. Mais, regarde^ cberchi^daD» 
„ l'ordre dçs chofes, fi tu y trou vos qt|el- 
jy qyes biens qui ne foient pQlnt m^(^ de 
,, mauy, Efl-ce donc ai dire qu*il n'y ait ju-* 
yy cuiî bien dans l'univers , & peu?ç-tu CQU- 
yy fondre ce qui eft mal par .fa nature avec 
,, ce qui ne fouffre le mq)quepa.raç6îdent?^ 
„ Tu Tas dis toi-même, I9 vie paffiye de* 
„ l'homme n'çfl: rien, & ne regardé qu'on" 
„ corps dont il fera bientôt délivré; IQIV ^ 
5", vje aftive &. morale qui doit înfluef fur 
,, toutfon être, confîfte dans l'exercice dtf 
„ fa volonté. La vie eft un maï ppurleçiié» 
,, chant qui profpère , & un bien pour Thon* 
„ noce homme infortuné : car ce n'eïl pay 
„ une modification paffagère , maïs fon ràp- 
„ port avec fon objet qui la rend bQBne o« 
„ mauvaife. .•.•../* * 
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„ Ta t- ennuies àe vivre, & tu dis, ]« 
^ vie eft un mal. Tôt ou tard tu feras cou!» 
\y folé, & tu diras , la vie eft un bien* Tij 
yy diras plus vrai Atns mieux raifonner: caj; 
„ rien n'aura changé que toi. Change donc 
,, dès aujourd'hui, & puifque c'eft dans 1» 
„ mauvaife difpofition de ton ame qu'eft tQut 
„ le mal, corrige tes afFeâions déréglées,^ 
,^ & ne brûle pas tamaifon pour n'avoir pa$ 
^ Ig peine de la ranger.*^ 

,, Tu foufiVes, me disrtu, dépend-il d« 
^, moi de ne pas fouffrir? D'abord, c'elj; 
5, changer T^tat de la queftion; car il ne s'a* 
„ gic pas de favoir fi tu fouffres , mais fi c'eft 
5, un mal pour toi de vivre. Paflbns. Tij 
^ fouffres, tu dois chercher à ne plus/fouf- 
„ frir. Voyons s'il eft befoin die mourîç 
y^ pour cela." 

„ Qu^ett-çe qq| rend un mal quelconque 
y, intolérable? C'eft fa durée. Les opéra. 
„ tions de la Chirurgie, font communément; 
,, beaucoup plu^ crjleljes quelesfouffranjpes 
yy qu'elles guérijpTent ; qais )a douleur du 
„ mal eft peimanpnt^ , celle de l'opérariou 
,, paflTagère, ^ Ton profère celle-ci. Qu'eft- 
„ il donc befoin 4'opératiQ^i po.ur des dou- 
„ leurs qu'éteint leur propre durée, qui feu- 
„ le les rendroit infuppprfables^ £ft;il rai- 
yy fonnable d'appliquer d'aqlîî violents r- 
yy medes, aux maux qui s'effiicenç d'eux- mê- 
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« mes? Pour qui fait cas de la confiance & 
n n'eftime les ans que le peu qu'ils valent y 
„ de deux moyens de fe délivrer des mémos* 
^ foufFrrnces, lequel doit être préféré delà . 
9 more ou du temps ? Attends & tu feras 
,1 guéri.. Que demandes-tu davantage?" 

9 Ah, c'eft ce qui redouble mes peines 
9 de foDger qu'elles finiront 1 Vain fophis* 
^ me de la douleur! Bon mot fans raÛbn^ 
^ fans juftefTe, & peut-être fans bonne foi» 
^ Quel abfurde motif de défefpoir que Tes- 
« poirde terminer fa mifère! Mêmeenfopr 
^ pofant ce bifarre fentiment , qui n'aime» 
,1 roit mieux aigrir un moment la douleur 
^ préfente par raffurance de la voir finir ^ 
^ comme on facrifîe une plaie pour la faire 
f, cicatrifer? £t quand la douleur auroitun 
« charme qui nous feroit aimer à-foufiTrir» 
9 s'en priver en s'ôtant U vie y n'eft-ce pas 
« faire à l'inltant même tout ce qu'on crainc 
» de Tavenir?" 

« Penfez - y bien , jeune homme ; que 
^ font dix, vingt, trente ans pour un Etre 
« immortel ? La peine & le plaifir pafienc 
9 comme un ombre; la vie s'écoule en un 
^ inllant; elle n'eft rien par elle- même » 
jf fon prix dépend de fon emploi. Le bien 
^ feul qu^on a fait demeure, & c'eft par 
^ lui qu'elle eft quelque chofe." 

^ Ne dis donc plus que c'eft un mal pour 

• toi 
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^ loi de vivre, puisqu'il dépend dé toi fti4 
^ que ce foit uh bien, & que fi ç'eft un mai 
W d'avoir vëcuj c'eft uneraifondepluspouî- 
4i vivrb encore. Ne dis pas non plus qu'il 
^.t'eft permis de mourir; cir autant vau- 
ii* droit dire, qu'il t'eft permis de n'être pas 
îi> homme, qu'il t'eil permis de te révolter 
# contre Tauteur de ton £tre , & de trom- 
^ per ta deftination. Mais en ajoutant que 
n ta mort ne fait de mal à perfonne, fon- 
Il ges- tu que e'eft à ton ami que tu Tofes 

^ Ta mort ne fait de mal à perfonoe? 
il J'entends ! mourir à nos dépens ne t'im- 
41 porte gueres, tu comptes pour rien nos 
«regrets. Je ne te parle plus des droits dé 
» l'amitié que tu méprifes, n'en eft-il point 
n de plus chers encore qui t'obligent à té 
« conferverF S'il eft une.perfonue au mon- 
^ de qui t'ait aflez aimé pour ne vouloir pas 
il te fuivre^ & à qui ton bonheur manqué 
^ pour ê£re faeiireufe ^ pepfes-tu ne lui riea 
«i^devoir ?..«;• Ne ctains-tu point que ta 
f^ perte n'en entraîne une autre encore plus 
n cruelle, en ôtant au moiide & à la vertu 
i, leur plus digne ornement % " 

,1 Tu parles des devoirs du Mjagiftrat & 

il du Père de famille^ & parce qu'ils ne té 

ii font pas impbfés , tu te crois affranchi dé 

ii toutr Et ia Société à qui tu dois ta eon- 
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n fervation» tes talens, tes lumières; It Fa- 
9 trie à qui tu appartiens, les malheureux 
9 qui ont befoin de toi , ne leur dois-tu rien f 
9 O Texaâ; dénombrement que tu fais 1 parmi 
9 les devoirs que tu comptes , tu if onUiet 
9 que ceux d'homme & de citoyen. Ob eft 

• ce rertueux patriote qui refufe de vendre 
9 fbn fang à un Prince étranger , parce qifii 
9 ne doit le verfer que pour fon pays j & 
9 qui veut maintenant le répandre en défes- 
9 peré contre l'exprefle défenfe des Loiz9 
9 Les Loix, les Loix, jeune homme! Le 
9 fage les méprife-t-il? Socrate innocent > 
9 par refpeft pour elles , ne voulut pas Ibrtir 
9 de prifon. Tu ne balances point à les vio- 
9 1er pour fôrtir injuftement de la vie^ & 
9 tu demandes 9 quel mal fais-je?** 

9 Tu veux t'autorifer par des exemples, 
9 Tu m'ofes nommer des Romains I Toi, 
9 des Romains! Il t'appartient bien d'ofer 
9 prononcer ces noms illullres I Que 

• tes exemples font mal choifis^ & que tu 
9 juges bafTement des Romains» fi tu pea. 
9 fes qu'ils fe cruflent en droit de $fàf^ 
9 ter la vie auffitôt qu'elle leur étoit kchar- 
9 ge. Regarde les beaux temps de la Répu- 
9 blique , & cherche fi tu y verras un feul 
9 citoyen vertueux fe délivrer ainfi du poids 
9 de fes devoirs , même après les plus crueL 
9 les infortunes. Régulus retournant à Car- 
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1^ thage^prévienc^il parfamortlestotttmietits 
^ qui l'atteBdoienc? Que n*eût pas donné 
• Polthumius pour que cette reflburce lui 
^ fût permife aux fourches caudines ? Quel 
^ effort de courage le Sénat même n^âdmira* 
9 t-il pas dans le conful Varron pour avoir 
9 pu furvivre à & défaite? Par quelle l*ai« 
9 fon tant de Généraux fe laiiferentf-ila vo- 
^ lontairement livrer aux ennemie $ eux à 
n qui rignominie étoit cruelle , & à qui il 
« en coutoitfîpeu de mourir? CeftquMIs 
^ dévoient à la Patrie leur fang, leur vie^ 
n leur dernier foupir, & que la honte ^ ni 
9 les revers» ne les pouyoient détourner de 
9 ce devoir facré. « • • « « .^^ 

« Mais^ toi /qui es -tu? Qu^as-^tU fait? 
91 Croîs- tu t'excufer fur ton obfcurité? Ta 
n foiblefle t^exempte ^elle de tes devoirs? 
« & pour n^avoir ni nom ni rang dans ta pa- 
n trie, en es- tu moins fournis à fes loix? Il 
n te lied bien d^ofer prier de mourir tandis 
« que tu dois Tufage de ta vie à tes fembla» 
m bles! Apprends qu'une mort telle que tu 
9 la médites eft honteiife & furtiveé C^efl 
« un vol fait au genre humain. Avant de 
n le quitter rends* lui ce qu'il afaitpdUf toL 
Il Mais je ne tiens à rien? Je fuii inutile au 

monde? Philofophe d'un jour 1 Ignores* tu 
« que tu ne faurois faire un pas fur la terre 
m fans y trouver quelque devoir à rttbplir | 
Bb« 
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^ & que touc homme eft utile à rhumani- 
, té par cela feul qu'il exifteï" 

« Ecoute moi, jeune infenfé; tu m'es 
« cher , j'ai pitié de tes erreurs. S'il te 
^ refte au fonds du cœur le moindre fen-, 
^ tîment de vertu, viens, que je t'apprcn- 
,1 ne à aimer la vie. Chaque fois que tu. 
^ feras tenté d'en fortir, dis en toi-même : , 
, Que je faffe encore une bonne aftion 
« avant que de mourir. Puis , va chercher 
,1 quelque indigent à fecourir, quelque in- 
^ fortuné à confoler, quelque opprimé k 
« défendre. Rapproche de moi les malheu- 
9 reux que mon abord intimide; ne crains 
9 d'abufer ni de ma bourfe ni de mon cré- 
^ dit: prends; épuife mes biens; fais- moi 
^ riche. Si cette confidération te retient 
M aujourd'hui, elle te retiendra encore de* 
,1 main, après demain, toute la vie. Si. 
,^ elle ne «te retient pas , meurs ^ tu n'es 
„ qu'un méchant.'' 

Voilà comme, M. R. fe réfute lui-mê- 
me & les puifTantes raifons qu'il oppofe au 
Suicide. Qu'on les réunifie avec les Réf 
flexions que j'ai déjà faites ci-deflus, qu'on 
les pèfe , & qu'on juge enfuite , s'il peut 
être permis à Thomme de fç détruire. Je. 
pourrois montrer plus en détail que tout 
ce que notre illuilre Ecrivain a dit en fa- 
veur du sieurtre volontaire n'gft,. conjmç 
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il Tavque lui-mjSme, qu'un miféràbkjQpbiS' 
me; qu'il y a plus de déclamation que de rai- 
fonnement, plus d^éloquence que defolidi- 
té dans la Lettre de St. Preux où il en prend 
la défenfe; qu'il y traite ^ fujet plus ;en 
. orateur^ îivç^, ai^ feu4Q ,ft>n imaginatioa, & 
eatraîné paij .le^ défîr ^e^Wap; fjîf « > qu'en^Phi- 
, lofopb? . qW;, ne çpnfiiltg , q^ç, la raifpn ^& la 
nature, qui ne^çlçsrçhe^que la. vérité, le 
devoir, & le vrai bien dés hommes; en un 
mot qu'il, entraîne à foaopipjpn^-, içoins^ar 
la forcé de fes raiibns, jque-.par lechariDÏede 
fon flile: mais c'efi: ce q4erJ»^]^eâ:Qur intel- 
ligent iântira dflez dei^luHnêiae^ fans qu5il 
foit b^oin dç luî prêter pour cela un fecours 
étranjgeri: . J:e me bornerai <l?ûc.poiir termi- 
ner .ceCCë réftftatioa de foQ apologie' du. Sih- 
cide, àicûimtettre les. deux derniers ar|^. 
ments employés dans haiéme Lettre pov 
en établir Jei:drodt, & à faire voir qu-ii.cit 
plutôt d^ËBndu^, qu'aatarifiS^ par les précep^ 
tes & tes ieSemiples: contenus' dans la Réji^q: 
lation. . .., 
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Oiê Fon e^niinue à f^ur M. Rêtéfim , 
prwoam que les préceptes & les esimpUi 
tenus dans la RMlasianj fins cmsrakee au 
droit défi tuer qu'il attribue èPbmme^ Hen 
loin de fyi être favorables^ 

Nous voici parvenus aux deux deroieri 
moyens dont fe fert Tingénieux Aur 
teuF de la namfelle HMo^e^ pour joftifier le 
Suicide, L'Ecriture fainte eft la iburce ol| 
il les a puifés. Voyons fi l'avantage qa^il 
croit en avoir tiré en faveur de fit th^ eft 
bien réel. En montrant qu'elle lui eSt dé- 
favorable & que les moyens qu'il en tirefcme 
nuls, non feulement on fournira à cepx qui 
regardent la Révélaâon comme one'r^le 
divine de foi & de conduite « la preuve* la 
j)Ius forte de l'illégimité du Suicide, â^le 
motif le plus puifTant pour leur faire porter 
jusqu'^ fon terme naturel le poids de la vie; 
m^is encore on augmentera *pour ceux qui 
feront dans le doute fur la divinité de cette 
Révélation , les probabilités déjà fi grandes 
par les raifons expofées ci-defTus^ du risqoe 
qu'il y a i fe tuer foi-môme. 
Ces deux moyens ou arguiQents font nji 




" iiuSuiciDE« CflÀf. VIL 391 

du prétendu filence de l'Ecriture fainte par 
rapport à ce genre de meutre, âederaern- 
pie de Samfon qu'on fuppofe avoir été Tau- 
teur de fa mort. 

jy Où verra- 1- on dans la Bible entière, 
j9 dit M. R. 9 une loi contre le Suicide , ou 
,9 même une fimpleimprobation, &n'eit« 
„ il pas bien étrange que dans les exemples 
9, de gens qui fe font donnés la mort, on 
,, n*y trouve pas un feiil mot de blâme ton^ 
,, tre aucun de ces exemples ? Il y a plus; 
yy celui de Samfon eft autorifé par un pro« 
9> dige qui le venge de {es ennemis. Ce mi- 
,y racle fe feroit-il fait pour juftifier un a:i« 
I, me, & cet homme qui perdit fa force 
,9 pour s'être lailfé féduire par une femme» 
yy l'put-il recouvrée pour commettre un 
,, forfait authentique, comme fi Dieu lui* 
„ même eût voulu tromper les hommes/* 

h Après avoir avancé, qu'il n'y a p^s 
dans la Bible entière une feule loi contre le 
Suicide, M. R.) cite ceUe^ du Décabgue: 
Tu ne tmroi poita. Il femble d'abord que 
c'eft fe contredire; le meurtre de foi -même 
ne paroifFant pas moins compris, que tout 
autre meutre» dans cette défènfe exiM:dIk& 
générale de ne pas tuer: cependant notre 
Auteur prétend qu'il n'y eft pas plus défen- 
du de fe donner la mort, qu'il ne l'eft de la 
donner à des malfaUeun 9 à du efmmis; 
Bb 4 
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^, que fi ce commandement dev:oit être prl}) 
,, à la lettre il ne faudroit tuer ni les uns 
„ ni les autres; & que MoïTe qui fitrtanç 
y, mourir de gens y auroit entendu fort ma} 
^ foh propre précepte.^ 11 ajoute que 
s'il y a quelques ejcceptions^ la pjreoiie- 
re êft c^tainement en faveur de la morç 
volontaire 9 parce qu'elle, ell; exempte de 
violence & d'injuftice, les deijx feules con- 
fidérations qui. puiflênt rçndre Tltçmicide 
criminel. Ce; que nous ayons dit précédem- 
ment découvre ici une erreur évident!?. La 
mort volontaire n*eft pas exempte de.vîo- 
kpce , puisque c'eit: la plus grande yipleocè 
qu'on puifle faire à la nature que de IVcper 
contre elle-même. Elle n'eft pas n6n plus 
exempte d^injuflice, puisqu'elle détruit l*ou« 
vrage de Dieu fans fon ordre, fip: qu'elle 
prive la Société (à laquelle, de l'aveu de M.^ 
R.y chacun doit fa. cofifervation y fti %akmifii 
lumières) des fervlces qu'on eût pu lui rein, 
dre, ou des bons effets qu'eût pr9duitaU: 
milieu d'eUe le fpeélacle touchant ^-néce^* 
faire des maux xle l'humanité héroïqu^enc 
foutenus* 

Il y a, fans doute, des exceptions à cette* 
loi, tu ne tueras pbint^ qui autoriferent la 
conduite de Moïfe envers les coupables qu'U. 
décruifit: mais ces exceptions font- elles. ai>,' 
hdtraii*es^ ou fondées fur l'ordre & la. n^^. 
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ecffité des çhofep ? Eflî-Qe à rhdmme qui aie». 
çoic la loi, bu à Dieu:4ïui la donne, àlek 
faif e ? Je. m'affttf e que |bn:convièndni qu'et 
les ne peuvent être arbitraires^ ni d^ndrç 
du l)Qtfplaiiir particulier ^.<±âqQe homme; 
car alqrs J« loi devien^coit inutile, cbaoua 
ayant'>e.drQi( dp ja reftrjekndfe àikfantaîi^ 
Il n'appart;J9nt:^no.qti'àla ff^efleduiëgè' 
ilateur de le^ ^ake œs^exiCeptions. D'où tStt 
cette conféquence, que «toutes. cellea.qa'ii 
jD'a pas faites eirpreffément^ i)u ^ue l'ordre 
& la nécei&té des choies n'âjûg^ point, âme 
çontrairi^s à rçfprit de I9 loi> font des orans* 
greffions de fa. lai. ^ - : ' - 

Appliquons préfeptement ce principe à la 
queltion 4ont il s'agit. Le finei)rtre en^é. 
néral eft défendu dans le Décalogue.. Le 
meurtre,, ç'ef]: Ta^on d'ôter fans aupun 
droit, la vie à quelqu'uft: Je Suicide, ç'e|^ 
raâion de fe l'ôterJt foirmêqie. ^r Thom^ 
me n'a pas plus de^drojt fqr fa propre vie 5 
quQ fur .(^Uç d'autrqi. L9 droit, qu'il a.iur 
celle d'autrui n!a lieu, que ^land foq^^i^^ 
blable veut lui ôter la fienne> il a alora^ 
droit parce.que J2( nature lui ordonnextecçm^ 
fervjçi: &l vie. 11 ne peut ^OQP^ ps^ ayomx:e« 
lui de fe détruire puifquf ce. droit feroît en 
çontradiâion avec Tordre le .plus évident^ 
|e plus fenfible de la nai;wë.^.. P'un auQre 
côté Dieu feul eft l'auteurâ ^ i^àtcre dé'û| 
Bb y 
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vie de toui les hommes : il n'appartient qui 
lui d'en difpofbr & de revêtir quelqu'un de 
ce droit» foit par rapport à foi -même» (bit 
par rapport i autrui. Tout cela a été proin 
vé. Donc il ne faut pas une permiifion na- 
turelle ou politise y moins évidente de la 
part de Dieu pour pouvoir fe détruire » que 
pour pouvoir détruire fans criraefon fëm- 
blable. L'on convient que Dieu nous adon- 
né évidemment cette dernière permiffion 
dans certains cas, par la nature & par la ré- 
vélation. Il eft au moins douteux que la 
première nous foit donnée par la nature, & 
Ton avoue que la révélation ne la donne 
point. Donc celui qui fe tue le fait, (ans 
y être autorifé par une permiffion chiire de 
Dieu ; donc fe donner la mort fans une tel- 
le permiifion, eA un meurtre & une viola* 
tion formelle de la loi qid défend le meur- 
tre, comme ce feroit Tun & l'autre de don» 
ner la mort à autrui, fans en avoir ïel^clai. 
rement le droit du créateur des hominesè 

Ainfi s'il eft permis de faire mo^ir tiet 
malfaiteurs, & dans une défenfe légitime de 
foi* même, d'ôter la vie à un ennemi pour 
conferver la fiennc, c'efl que ce font là au- 
tant d'exceptions certaines & non équivo* 
ques, que Dieu lui-même a faites à cette 
loi, tu M tueras point. Elles fe trouvent bien 
marquées dans -pluiieurs endroits de la Bi- 
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l)le C^)» quoiqu'elles fulfeiit écrites dans le 
coj^ur de cous les hommes. Mais il oe s'y 
en trouve aucune en faveur dtt meurtre vo* 
lontaire, dont la permiffion auroit pourtant 
dû y être exprimée d-une manière pliM clai- 
re & plus pofitive que celle de tuer à» en- 
nemis & des brigands; parce que rinterlt que 
nous avons au bien de la Sociétéf ie défir 
de notre propre confervation» & l'amour de 
préférence pour noustmémes;queDieuag!> 
vésau dedans de nousi noua^indiquoient «s* 
fez le droit qu'il noosrdonne.de mettre à 
mort des méchants qui menacent nôtre Vift» 
& dont les mainfdéja teintes du ftng de leurs 
frères^ font toujours pUdtes à le répandrejde 
nouveau; fans 'qu'il fût abfolumentfcefoin 
de le confirmer ce droit naturel par la Ré- 
vélation. Au lieu que s'il <eût voulu peiv 
mettre 9 qu'on fe tuât foi «iméme dans cer* 
tains cas^ il eût été nécefiâiré ^u'il les esccep^ 
tftt ces cas 9 de la r^le générale, & qu'illes 
marquât bienpréci(ëment,d%iis la Révélfllioft} 
parce que la nature,-ni la>saiifon ne nouadé* 
couvrent pas aifez évidemmenkcetiepeanMr 
fion divine, non plus que les cas qu'elle pteut . 
regarder, pour être jamais fondé i s'en pré- / 
' »' 

(a) Exode, ch. %i. vert. 10.4 fuivsQf. cb. ss. ven^ 
t. Lévit ch. 24, vers. 17. ao. ax« Nomb. cb. 35. ver^l 
30. sj, Peut. 15^ vers. 4. 5. 6. 



valoir. Dieu ne les ayant doilb pas fafeet 
ces dernières exce^ons^^ JI faut coâclîu« du 
illeâce de la Bible à ce fujëc , queJeSuidde 
manifëftenieftt coitf[Nris dans la loi qui nods 
défejDd en général de tuer, reflfe^am cous 
les dis 9 au tang des^^metirtt^a oriimnels fc 
défeHdus. 'y\- -^ • ' ; • ;' '- ■■. •' ■■:^'' \ 
'^Kfer vOfi»n^fio»^ que toutes tes reftric-^ 
tiôns qaé Dieu a mîfes à cette'loiétoienc 
mécëifairés pourrie MleD public &particuliei;j^ 
& font fondées fur Tordre de la Société, la 
juftice V & le^ ^^oit ^de la nature. I/ordoe 
A le bien de.: Ja : Société .vouloienc qu'on 
«puntt de mort leifoétérat qui latroùbte '& la 
dévàfle par fesiQi!faits;:aCln de frapper, de 
terreur les homitees poi(tdsaùmâl^-& démet- 
tre un frein àleurs:paffi'ons qui leurfevôient 
tout ofer, fans la crainte de cette punltiôfl. 
La juftice vouloitique le fangdç çeiid qui 
répand le fang humain fan^ nécefficé|?fât ré. 
pandu. La loi de la^ nature vouloiV^'ôn 
pût s*armer contre un honlme qui vimcnoaiB 
attaquer fans rfilifoni, ^& lui a]«b«hefriËâe vi6 
qu^ôn ne pourroitlui laiflèr qu'au {«éHl'de 
la nôtre.'' Lâ> drb{% Je plus naturel de cha- 
cun 9 c'eft dans un risque égal depréféret 
fa confervation à celle d'autrui. Voilà pour- 
quoi Dieu a excepté ces cas de la }oi du 
mçurtre. Mais"ît/fi*eû a point exdejpté Iç 
Suicide , parce qu'au lieu d'en exiger ]ik 
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perratfDon, l'ordre )& JleiljijBaijde h Socié- 
tè, la juAice:(& la nature j.îçsJi^spréfentei 
& les fins .fumres de rhomfnft youloiçnt 
qu'il fût interdit à tous ;f^ esceptionj dan» 
quelque çù^copftancç que ce fy^ , <:omme Jft 
crois ravoir fuffifainmept modtré ^ans :cet 
oiïvragp.y^ :::-■. •. ' =..:. . , •.-• ^ :/ •? 
^^Si Dieu ne-nous a fait dans la Bible zuca^ 
ne défenfe particulière ^ç^i.égfitdi fi nouât 
bV trouvoi^ ajacun coamandiemeot expirés 
de gardef .notre viç,/â? d'en prendre foin 
pour la proionger^autant qu'il nous ^ poi- 
fible , c'^ft que nous fommes naturellement 
portés d^une manière fi puiflante inous coa» 
fervei^^ qu'U n'étojt pas plm néceflTaire de. 
nous en :doïr9e.r un ordrerformel , que de 
nous commai^r.de no\|s aimer nous-mêmes ^ 
ou nous, défendre de t^ïr «)qq« propres en^ 
fants.. 11 .fuj^ifQit donc.de nous interdire le 
meurtre en général ai *pottrv4çyplrflpu$jdé-: 
tournex dU'^H}c<d^;«iraîfqu'il c^.enqoreptas, 
contraire à ' la^ oati^Q ^'^plq^ r^g^tant dff^fe, 
détruire foirmâme » qoerlediéiDrutre qifi^lqo'i^ 
de fe5.fTO}Wfirt>teSf \€^tf,;^^^ infHEnt». 

^'autrui eft plus oui moi98,cri]i)iqél felbi) Içs 
relations pl^s qÎa moîfistj^j^tes, que 1!q^ 
avçc lKii^:.Qnfi>j(;e, qu^^OiR «jliplq&'OHiè^a^ 
de juerjLin amlj un. bjssSûtçux^Jm.i^tisU 
un mari 9 une épo^fejj^n.^e^n^ 
tuer, un j^irsinger.; il r^uj^^i^ëâit^ k^^Y: ^ 
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encore plus de crime à fe tuer foi- même # 
qu'il n'y en aurait à tuer celui de nos pro^ 
cbains avec qui nous foucenons les relations 
les plus intimes, puifque perfonne ne nous 
touche plus que nous-mâmes, & qu'en nouis 
détruifint nous violerions la loi la plus for- 
te de la nature, quiell fans contredît, dans 
tous les Etres animés» le penchant pour/la 
vie & l'amour de foi (a). 

D'ailleurs il parott d'un côté, par le fens 
clair & littéral du VI. Commandement, & 
de l'autre par la raifon, dont le l^iflateur 
fe fert dans la Genèfe ch. IX. vers. 6* pour 
l'appuyer , que le iheurtre de foi- même y 
eft évidemment défendu* Le fens clair & 
littéral de ce commandement, c'eft dedéfien* 
dre le meurtre; cela n'efl pas douteux. Mais 
nous ôter la vie à nous-mêmes, eft ce moins 
un meurtre, que de l'ôter à un autre t La 
raifon fur laquelle le l^iflateur appuie cettt 
défenfe, c'eft que l'homme aM^rUkn^ 
tnagi di Dieu. Or s'il ne m'eft pas permis 
de répandre le fang d*un de mes femblables, 
parce qite Dieu Fa fait à fin hm^e, je ne puis 
pas non plus légitimement répandre le mien y 
parce que je fuis auîBi homme , eréi à f image 
ék Dieu (»> En fondant la défenfe de tuer 



(a) Voyez Sherlock fur la mort. 
' (I») Théologie de M. SMckoufc. Mbu IIL (brIêVIi 

•^mmandenent. 




DU SuieiDSt Grap« VJPL ^99^ 

fur cette raifbn commune ^Dien a donc moiH 
tré d'une manière fenfible^qûMlvouIoitnoui 
détourner également parla, du meurtre d'an^ 
trui, & du meurtre volontaire de foi. 

Mais , quand même le Suicide ne feroie 
pas compris dans le commandement de la loi 
divine qui défend le meurtre, il n'en feroit 
pas moins utie aâion interdite par tout Tea» 
prit de la Révélation, par quiantité ât pafBi» 
ges & d'exemples qui s'y trouvent, & qui 
montrent fenfiblraient que Dieu a vools 
nous détourner de cette aâion inhumaine ft 
défefpérée. L'efprit que la révélation tend 
à nous infpirer, eft un efpric de réfignation 
à la volcmté éç Dieu & aux diqmiiâtions dm 
fa Pr(mdeniDe} un elprit d%uaiilité, de pi» 
tience, de conftamce dans tous nos maux^ 
& de confiance en la bonté de TEtre Snpiê- 
me. Elle noua reprélènteftr la terre cooH 
me dans un Heu d^tpreuve, où mm naigiuà 
pmsr Are. tMoMh cm ii m ki éknoMn pmr cw» 
kr M èmt^j dt QÙ nous dtvoM nous fofmer 
pour un état SMiUeur, f|û Jium le prix dea 
vertua que nous aorooa aoquifii & eKesoées 
avec perfévérance. Voyez les paflages que 
nous avons rapportés à ce fujet vers la fia 
de notre fécond chapitre. Pen ajouterai ici 
quelques autres qui ne laifferont aucun dou^ 
te à ceux qui admettent la révélation > iiir 
Tineompatibilité de fou efpric avec le SuMi 
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de & les caufes qui le produifenr» le mécoi? 
tencement de Ton fort, le chagrin ezceifif^ 
le défefpoir. 

Quoique tous ces mauss/oient tomba fur noui^ 
dit l'ancienne Ëglife ^ nous no 9ous rnsbUoni 
point (SeigneuO^ & nous n'avons pmavmlé^ 
votre alUance. Notr€ çosurnes'eftpoùs^Moeir^, 
ni de vwsj & nos pieds ne fefont peim égparéi 
de, vos fimiers Ça). Mon ame y é^t David ^ 
pourquoi t'abbats-tuf pourquoi fremis^tu au do^ 
dans de moi? /T^tends-toi à Dieu (Jb^.Jdaiiear^ 
à celui qui débat contre celui qui ta formai Qua 
k pot débatte contre Us autres potn de t^e: nuréi 
Pçrgile dirat^elk à celui qui la formée ^ quê 
fitiS'tui ton ouvrage n'annonce poiMune.mam. 
habile (c). Je porterai Pindignation] defEf^ 
tern^^ parce que j'ai pécbé contre lui Çd)0-JJef^ 
froi que conçoit un homme lui tendunpiegê 9 mais 
oelui qui iaffure en V Etemel aura une hmoefé^ 
traite (0- Poffidez vos amesparlapatietice{f)ê 
Ne fois pas furmonté par le mal (^}. -Né 
murmurez point, ^e celui qui croit êÊ^efee^ 
me , prenne gafde qu'il ne tombe* Voue a^aamt 
m que des ^euvei humaines. Dim ^fidéUi 

•■■'■■■■ . a 



(a) Pn XLIV. 17-20. Qi) Pf. XLII. s- 
(c) Efaïè XLV. 9. (<0'Michée VIL 9. ^ 
(e) Prov. XXIX. 25. (/) Luc XÏL ïft 
{g) Rom. XII. 21. 
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a M fiugnra pas 9m vwsfojtz ^ramésau^ 
ddà. dt vos fitrca : tstafs «nferauUaMt,'vQ»t, 
épreuve, îl vim ^kimeta la fwru j^ lafiatê' 
msTiÇf vm.'*» /«». foriir;tâKf «mmoi^ (a)^ 
^1^ m4 a* fiât itosAUpar^ h 0idmsy '^uit- 
que vm fisiftft vm-n^hofs fit» tutus .^eimu. 
diftmkji cOaJJty. pms.fUA.eeuit ^/m^^ 
fient 'pini. k polonié A' .Dseft^^'MjmiVmi 
deta teur am» . etmse^m ■fi^.trùsteë^y'^eit < 

perf^Mntit4/Uett faire XO* 4* fffifimii 

Uen .V(m éta.ptturtaat 4fff^ ^ ,qiif^.6(t$if. 
Ififovfffifis. ppeç; patience fjaoiià u qui ^ «jgr^ 
ik. À Dieu, Çd), , U iapa^ astenàkJT^ 
pkieuxde ùtexfty^Mjàntâepmùnù^ }i»i 
qu'àjif qu^4,refoivé'h pfui» Jeja premfii^ 
& dernière faifim. f^<^.4m,.aui^, àtkm^ 
patieaft^eMj'& afert^ea..v(u ecms (è).., 
. Je deiDfiade, à préfeiû;|i.;Qmi,homme fen-^ 
{é,ôi«cf>pjiffiigçs. na-ya^iit. pas un ordref 
expr^ ,& {içûuf ^ d^.TOfter ju^u'à Ton der- 
s^er .tfùiop natarel le .fir^iu de la vie, 
que|qu'^'^oienc^^étac^S^ poids î & s'ils né' 
^t.jias i|ne défeofe,«9dU^6^^ aufl! clajre 
que .'fi eUe^cok e;qiilâ|^.ên termes for- 

•. •• • ■ ; L '5 ;>■■ ■ ■ ■ • . ■ -1 

■ • • '' — 1 . i, ^ i j . I l • I . mi e '.: 'i 
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(<0 i. Piértè IL ao; ; ; .. k •; • . 
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iiKhi de sens détruire pont hcfca éSihnet 
èè tiàftoànx? Si fe Stricjde eût été uaeMfr» 
f^ttfèV permift, Jfèfoi-ChHft né FatitMt-il 
p^'Dsdiqu^e t îhs Apôtre^, lorsque kfop 
pVédlc \ei tei^bfès foofThnces Mi^ttéi!*» 
ils fei-diëne dhiofâi i^ pàtrf^ de hli F Olâitr 
cûiiibMé dèfbh^-le^'perfécati6i»i (^nMi#«» 
vbW^fi^ftnt'^vniieat leur dftiil|,)W« 
^^i <f0)^/ »» Ài^ih Msir ietlr^a-^fl jalfriais ait» 
(jièâïid Voijk ferez; iùrfe|)iohrtdètdlHBef«|4 
tire' lés. ioithis' % t^ it^nels ennetnflrv^^' dlif 
fûbir lé» to«rÀent» aâ^reux (fue ^tnâ^ ij*é^ 
fera iétir rage , pbtir vousen garasâréb ^^tW 
pfbtui'ér une mort phia douce, tàét^dm^ 
Noh, il fb cotitente de les exhorWr 1 Wre^ 
flgflàtlôii & à la conffetoce. ••- > 

Il y à plus: k révéladôn ajoute I fê« pfé4 
cepteà, des exemples propres à'iHM» Afcre 
fupporter les plus grands mauxj iSE'k'éiok 
gnèr de notre efprit la penfée de tnttt'rfé^ 
^uire pour nous en affranchir, j^^ iPtàdti 
teraï que deux. Ce font ceux de |Db ft dèf 
Jefiis-Chrift, doiit les épreuves dnt^^ lé» 
plus cruelles qu'on pcnilb imaginer. ^'Qriu-' 
cun fait l'Iiiftoire de Job. Parmi ceux qui 
fe font donnés la mort, en connofc-on 
quelqu'un dont le fort idt été auffi affreox 
que le lien? Cependant fe crût-il en droit . 
de fe tuer, quoique la vie lui fut devenue 
infupporcable, odieufe? NonyilIaiMteftt» 
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il la maucëc ; mais il n'a garde d^en trancher 
le cours; <^e:di3-jeF LGurfque fa femme iui 
conseille cetjeipôdient, lOTfqu'elle lui die: 
Bfyus mm Cf mêursj il rejette œ confeit 
avec boh^eur» 4c hii répond: Tu par lêi €gm^" 
Mi umfmnâ iÊ/ètffiâ. Quoi! nom ttcmmm 
it Dim h$ Kim^ & mm ffim noemotkfi^ 
ki mmsx Cm)9 La révélation ne fe eouMBtÂ 
pês de rapporter ce bfel e»mp]e de râ^gnk^ 
tioB 4s i« patîeflcei felle tïotùi le" moâtM 
eùcortjéaoapèùfê j^ te.Se%nettre ffRÂ M^ 
tcMie^vb t» prbpofti à nàlre^^icati^ 
celui 46 tous tes aatieir flliinls (font elle Mttè 
a traéé 1» vie À le^^Vè^tids:^ Pràimfourmm^ 
pb ék pâêieàce dam p$s ig§iài9à»^màs^ai^tlk, 
ki Pfy^mqat imàpn^aâi^ 
Vous voyez que mus eftimms himbeunitsi dM^ 
qui wnpàifih mm Mime: vôm m» affiris 
quelle a Wi éMe4^Jo9^-9iHmi amlsvit^àem^ 
mens le Seigmut a miàliài fis maux; par y 
Seigmmr efifleif êe cêmp^lm & depH/tMcar^ 
ék (hy-^ Eofei ) poitt- iwiB faire d^aunmt 
neui ^oliBokte ftèc^devofir torique nous 
fommés'uKdliéufeQX, A aobs animer I le 
remplir, ^ un exemple enédre plus {riMlkio 
de cobfance, couroonée de'ASÛc2eë*4!l déf 
gloire » rËeriture ^aiMse n6a«i»éiented)i^ 



(fl) Job. dju II. 9. 10 (b) /ao}. V; la rî. 
Ce 2 
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de: Jéfus^Cbrift, quî, iqiioîqu'fl. prévît les 
cniautaés inàuïe&.què les Juifs lui fetoienf 
foiiffrû', loiti de chercher à s'y fooftraire 
parHa jnorc^ les atcendic avec, fermeté» s'-y 
la wsiC a v.^a:Uiie}réfignation profoades&les 
£>mînt> a.vec j^. courage le pkis mtgi^uiiDe. 
Vsui^mWf^^i^f^fimm^ dit Sç.Paul-, l0MUfi-. 
J^ qui naus .efipropqféep ayant fçujgunukimif 
i^iSlfk*. Jéfusrj^au$eur & le confimnHtêgur M 
la,iidy:kqud^\in me 4è h joie qtdkiM^ 
JW^^«> .Ô!r:«$ff VignomiHie>^fiJw§k^^ 
l0. eroifCy: & f^si^, 4 ^ ^oiêe du. Hémik^ 
iHefSp Co99fid^^ ^J^gneu^nim. eéti^qd. 
^y^iSf^f ^^J^ Srande.çomfadiÔion , 4i lapon 
des pécheurs qi^ijefont élevés contfebfj^^^afi^. 
inevw. ne jHm9^!^ .P<^ifif Mperdooe^fo^-^ 
^m^OO^ 'v.V. - \- .. --.'■: ,.'• 

.,IU .Qaaot à Ja mxt,deSmjM.^Ji » Jî«m. 

e]çqpple 4e Suiçidg gv? .tjieu a auto'rifétpwt 
Uia . nûrâcie. Çe((e jr^Mt n'eft point ^.Svyb 
cida, puisqu'çUÇ; ^uc'mkaculeufe, â;^?^€i; 
de la feul^ coute-puii&nce de Pien^^jSwotbçi 
ayapt perdu fa force furnaturelle, i^pf.^MiHlt; 
plus, en £90 pouvoir d'employer pour feimer % 
le nK>3'en qui lui donna la mort. ,rÇ|| )ié,fi$ 
donc pas lui^m^me qui s'ôca la vigri fi^rjut 

(«) Ileb. XIL I. a. 3. 
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Dieu qm le fitinourir,comrae il ledéfirpie, 
en renverfanc miraculeufeniCTt fur lui àifwr 
les Philifl:ins:aflrerablés,rédifice qui les éorp- 
fa fous fes ruines. Lui accprder la fQrqe 
furnaturelle, qjii'il demandoit pour opéj^r 
cet événement tragique, cMtoît lui donner 
fon congé & lui envoyer .la nipxt. Samfon 
Xie fit proprement que la défirer ^ ,1a réçlf* 
mer, & la recevoir. Or le déiîr da la mort 
n'efl poÎDt un meurtre de Toi thème, &. n'a 
l'ien de criminel quand il eâ modéré & foù- 
mis à la volonté divine, Entib il ije f4Qt 
pais oublier ici , que SamCon étoit une perw 
fonne publique , un homme extraordinaire 
que Dieu.avoit fafcité en favjeuj^ de^ l&^lh 
tes , pour châtier les nations voiiqbe» qui 
lès opprimaient injufteQien& . Ce n'eft pas 
en qualité- dç particulier; ^ ranimé d^un ^s«- 
prit de vengeance pour ies m^ux perfonoels 
qu'on lui a faits, qu'il veut mourir avec fes 
ennemis, ne pouvapt les. détruire qu'en pé* 
riflant lui-même; fon deflëln eût été mau^ 
vais, fa prière eût été.impie# & Dieu aq 
Feût point exaucée: mais dès qu'on le cook 
fidere comme chef de peuple., comme JDg9 
& défenfeur d'IfraSI^ on ne doit plus voit 
dans le vœu qu'il forme, & dans ce qu'il 
fait pour le remplir, que le fouhait & Tao- 
tion d'un grand homme , qu'un effort de 
verCtt àk d'héroïfine. Ceft on guenier in« 
Ce 5 
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trépide qui aime mieux périr, que de man« 
quer Toccafion de porter un coup funelle à 
Tennemi : c'eft un magiflrac qui fe facrifie » 
un Citoyen généreux, qui (b dévoue à la 
more, pour délivrer fa patrie des ravages 
Jont.elle eft menacée , & du fléau qui la dé- 
fole. Ce qui nous défend d'aftcenter fur no- 
tre vie , je veux dire le bon ufage que nous 
en pouvons toujours faire pour notre faluc, 
& l'obligation où nous fommes delà coDier- 
ver pour la rendre utile à notre famille, k 
rétat, à régiile; ces mêmes raifons doivent 
-engager chacun , & furtout un homme éd»- 
bli ftu: un peuple pour le gouverner &ledi^ 
fendre, à la facrifier généreufemcM, & k 
courir ^au devaot de la mort, dès qu^l peut 
par là, procurer un grand bien à ItSodété^ 
foie civile , foie religieufe , dont il éft léHchef 
ou le membre. Cëtoit le cas de SttHfM :lle| 
Philiftids , eti lui crevbnt les yeux k le efciir^ 
géant dé feri*, Tavoient Als hân-dléttedi 
s'opiio(br à iewJnjuftetf entrg)#îft(é, (k4i8 
garantir les Ifraâlites dont ils étc^fltWsHloiV 
ttfs^ettnemîsi^ de tearsciiiel]mK^^it«fliMs« 
FôUt les empêclier de leur mdre^ par te 
crtrinte du Dieu d'i^-aël , toujuat iptéc à 
déployer (h puiïTamTe eil &viear rie Ion fetb» 
pie contre fk$ oppvefieurs^ il foikbnice d^ 
fairô pârir d'ime «manière rhinrculevfS^, im 
SI and SDiBfcre ^ ai^eb • tous leurs priafei jM»# 
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jpirafiMr* ùm pépr liû^Œêiiiç avec eux. 
4/^^4t: #. J» «atiûiî r^îiiport^ danç foa 
«qpur Xur r^moijif de ûi propre vie* & fur 
JiU)orr43|ipir d*ui;i^ mort, reçu^ ai^ec un fracas 
HeFlihl^^ 9ttlQi}iaud'uoe<iirenibldenûmbrËU* 
|b, é(:r^i$^ çomfpe luî^ Tous les ruiner d'ua 
^91)4 iidffice* fit4iCûIu de délivrer Ifragl de 
fss fÇrnph mwpm^ aui dépetis de fes pro- 
ff e^ .jaqrf 4 U pistraiTe les deux pillîejs de 
<)i9t:^iiÎGP9 entr? lesquels on Ta voie ibis en 
IfieiSii^ j i} ^ lire de toutes fes forces Tiixi 
W« l'wW J iJ îjnploi^ Jç fccours du CjeJ qm 
V^i^V^^yptJK^ ^îÇUe f^ prière étofif ^ufte : Qpff 
p WUHr4^KH^% fWtf ^« Philiftinst & s'im* 

éMJ&^i^Sf IIIK {Men r»fi^ |Btpi)9llé4i^enr 
4s»iià 96x\ttv^l»imim^r^% ^«^ Je.çemr 

Seuilfoffl4 ^Si i^'^ft là Iti? sji^ptfier^ au^ 
ms«9 &itomî0de.4(i Jx^i^R^e^^ 
^tmaaeaiit d« tôt» ow^li^^^^tcvN' i^Wf^a^ 
iiiiepii& Je 3Qoura^ H M ^aèi^^^-q^ fe 
V ioDt ficnfiél pour Iei9l¥^«^^ }fsm PMfn^> 
&; pour k Ttoiielde jf«3)eQa«inH* ; 
i Xa iBbrt de cte iléâPOifMir.diJ^^II;!!^^^^^ 
^kMcfpâtf un Suidde,^ cMBme on Içi^iFSH^e 
fti^ ^otidemeiit ^ étant au jûojicniif e «n j(9(^ 
&e ^Feûena & lomble ideia vîe# ^iie 
derok poiiitéw Uâmjéejdqq^'dBIcBÇ^ 
Ce 4 
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te. Sî Ton y trouve des exemples du meoN 
tre de foi-même qui n'y foient pas exprelTé- 
ment cenfurés, cela ne prouve point que 
Dieu permet ce crime , non plus que les 
exemples d'autres meurtres > ou d'autriN ac- 
tions criminelles que s'y trouvent rapporfiéi 
fans être fuivis d'aucune improbatioUf ne 
prouvent que Dieu les autorife. Un Ufto* 
rien dont Toffice eft de raconter fimplement 
les çhofe$9 comme elles fe font padëes, ne 
doit pas s'arrêter à moralifer fur les hiu 
qu'il rapporte ; & fon filence à cet égard ne 
peut être regardé comme une marque cer» 
taine ^ qu'il donne fon approbation à tons 
ces faits. On croiroit lui feire tort, fi l'on 
en tiroit cette odieufe conféquence, êc Ton 
ne craint pas d'outrager les Auteurs Sacrés 
'en la tirant de leur filence dans -lel mêmes 
cas. L'hiftoire Sainte eft foumife aux mêr 
mes régies, & au même ordre, que Thifioiii 
re profane. Dans l'une ni dans Tautrey on 
ne doit pas* interrompre le fil de la jMrntîaâ^ 
pour y mêler des réflexions quiferoiœbper-p 
dre la liaifon des événements , & en broutt* 
leroient le tableau. Ce n'eft pas dans les li» . 
vres hiftoriques qu'il faut chercher on Gonrs 
dé^iâdrale; c'eft afiez par rapport àiCet^obfcp: 
jet qu^on y trouve le récit des.a^iw^tiihip^.^. 
mœurs des hommes de chaque fiede^^À'i^J 
qu'k)!) y puilFe apprendre i connottre J^<|||ii^' 
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s^aère général <ie-rhamanitéi ;Iâs eaàfeii'ili 
•fes siecardeimitts &^ de fespi^grès ,o de fi^ 
q^ofyés\té^ki^'{^ ilisgr^es ^ de Tes vértHS 
ÇSç d#l«l vices, afin vque les généfiationsfii» 
^ure^ eu profilWtt powr ieiin bonheur: Les 
^^ç^t^sjrfiwiexpriès de^ Morale appartîèhi» 
lient afl« iÛ!^e|;4êAijié5îàrTOfeigner. On 
jes t[roiive tçus çlairep^ent éooncl^.â^^ détail* 
lés dacy5,çeu3f de Ja Bible, qiû nous. pntéfé 
4onné^ ;^jtce. jSn. Qu'on les étudie foigneu^ 
fement ; qu'on J^che d'en bien faifir Tefprit, 
& l'ion Ije mettra en état. 4e juger fûremeijt 
à^ ce qu'il jT a de Ipua^Ble ou.de blâmable^ 
de ce que Dieu peut approuver ou iroprpu* 
ver .daijS: les aftions qqie lW;Àu^^urs facrés 
i^PFSpf^ÇP^r ^^^ ^^P ^cçofnp^gnçr. 4q Jpiljiat 
ge ni de blâme j & Ton ne s'autorifera ja- 
toSàs 4e^çe filence pour ib, croire pçrmifes 
des chofes qui ne le fpiUbBoîntiî Cçft.^r 
les principes lunHneu^j.^L^s^ de cette mp- 
raie divine^ puifés dansi^il^i.deMpïfe & de 
Jefus-Çhrîa*,^ que les, ÇJp^riqBç.pP^^^ tQiijçti|i:s 
regardé le S^^îcidQ (^m^g^uj^i^ur 
fite & criminel^ Us %'ont.;goU|t.i^pris ce$|e, 
doârine iks pbilofipbes pay^f^ fi^ali du l^oc; 
teur célefie, envoyé de Dieu, pour |tre la 
lumi^e du monde $ ,ils ne fuivent ^oint ea 
cela l^ autorité de Platon , CQmme l'avance M. 
R. , maiS'Celle de r£yangîle. qui eft leur v^U 
que régie» Une preuve certaine qu'il n'y a 
Ce y ^ 
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rien dans TEcricure fainte, qui favorHê le 
Suicide^ & qu*au contraire TeTprit defamo 
raie le réprouve ; c'eft qu'on ne voit si do 
côté des Juifs 5 ni du côté des Otrétiena, ni 
dans l!iiiiloire facrée, ni dans Fhiftoîre ec- 
cléfîaftique des p/emiers fiéclds > iucun 
exemple approuvé de gens pieux, qui fe fbîent 
donnés la mort^ pour fe déli^^*er de leurs 
infortunes. Ceux qui fe font défaits, parmi 
eux y n'ont jamais pailë pour des modèles 
de piété, ou été loués en cela par des-per^ 
fonnes vraiment fages & religieufes. Ils ne 
fe feroient certainement pas détruits, é'ilseus* 
fent eu plus de Religion & de vertu* 

Comment^ en effet, de Trais Chrétiens 
pourroient^ils fe porter à une pareille extré^ 
mité? L*efprit du Chriftianifme dontilérônt 
animés, eft un efprit d'humilité, de réf^nii^ 
tîon & de patience qui fbumec à fout, A, 
fait tenir dans ks plus grands maux y k 1^ 
xemple de Jefu-Cbri ft , ce généreuxlani^i^ i 
AHm Phrtyfûim $Ul e/i pdjJlUe ftse ee Mfidif fU 
Mgne de mm/ mon s'il m fem pé^^Jêm 
f»€ je kiewej queveffetfolontiiémmpUffèi 
9 mm fas ië mtemie. 

Des Payens abandonnés 6 leiirr lumièrei 
naturelles, qui n'entrevoyment qu^à tHiMrs 
le voile de mîlie préjugés, le plan de laPro^ 
vîdencc divine, qui ne découvroicntqtfavec 
incertitude, les vuesfafes, que Dieu peut 
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jfltfilsjfeiïv^S «voii^ duM le fyftéioie dfc IM- 

.ti'wçâetiHi 4fee «tes ^tbiàphsrâlkluiesé'nBe 

taeîon^ & fa f otie j? dU|baatt: de ia ^ms^if ^ 
^jâe ii iifltatevifoi^inownt;:de^^€iiiacte p]q^ 
iptopt^ê) à;iretMEef^vj«dgq^,oqu^à i^snûaikôr à 
liwCéùkf adei&tBé&tiM fotifivaàtiè^ ; 

:des Paii^hs^ dîs'^e^ çottvoirac ^ |e7èâ^>coi>- 
^foh^'terisikentk dÉ^ofeiiiep^tid^deeidcnde 
^geOèridé s^ffnqdiff I8r.|eurs disgmcnii^iir 
ia moi^y 'tfstmàlh ée i«îiM<nKnpiridiâ^ 

4e8 fufipoitâ: pi» toagtetnpB. Cet ftâft «e 
^kppoTcÉic paMoolojn» hiobux ua 4dé£aMi4e 
«ReHgkhno&jâe^^té^oliitÉièi&e i^^icoèf rtfe 
<biififaflité> d^orgiieflri d»'id^l)>^r ott^dè 

tiiâ^> 4es-9ï^gllMfi^^é^ m iSèt êb l^^wc 

iliià^'defè iiëMtaé 4l»Hfi«fif ife^ M Jtiittrèit ^ 
rEvangilej des Chrétiens qui doivent jaypîr 
.de plus juftes idées de la vertu; des Chré- 
tiens qolme itàfem pai igiûrcff queiSDQCce 
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que Dieu fait & permet^ tend au plus grand 
bien de fes créatures, qui favent que toutes 
les fouffrances du temps préfent, ne font 
point à comparer avec la gloire qttlls en re- 
tireront dans la vie avenir, fi , humblement 
fournis à la volonté de Dieu , Ils les appor- 
tent avec patience (a), & qui ont devant 
les yeux en Jefus*Chrift le plus bel exem- 
ple de confiance, que le monde ait jamais 
vu, comme le reconnott M. R, ((); des 
Chrétiens enfin vraiment animés de refpric 
du Chriflianilme Se remplis, des fentinenti 
de pieté, d'humilité , de réfignation, de con- 
fiance en Dieu qu*U efl: propre à infpirer , 
ne fauroient fe livrer à lapenféede terminer 
eux-mêmes leurs peines, ens'arrâchant la vie, 
& moins encore fe faire on mérite de Tezé- 
cuter. Ceux donc qui fe portent à ce cri* 
minel excès, ne le font que.faute de Jlelt» 
gion & de foi; que par un violent aocèfe dé 
noire mélancolie, ou par l'effet de^quelqaV 
autre dérangement de Vefprit & du. corps» 
' qui leur ôte Tufage de leur raifon & de leiv 
liberté. On doit donc les regarder comme 
autant de fous ou de frénétiques. Auffi le 
fait on: ils paiTent pour tels chez la plupart 
de ceux qui apprennent la manière dont itai 



(a) Rom. VII. vers. iS. (V) Emile tom. 3« 
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ont fi^i. O la bell^ mort que celle qui laU- 
f(^ dans l'efpric des.autxes uqeid^fîd^vain- 
tageufe de ci^ûi qui Ta cbc^fie, en même 
tfmp&qyêllel'éxiiore à d'écernels remiordsl 
Aï fl^^ l^pt^^Ue plaire qtt% des jinrepféfi j . 






tA ^W Rrfluy4j)ae,l»yjft4esJio^jDMM 
j|n\ .partiepc à J^eu feul^qm Jes a çi;^;4r 
qui eft auflî' ï'Auteur>,de;,|pi^ei Ja; na^KCf: 
gtt^auçun d'euz.VepeuC{>as ^u;s dispof^^^ 
lajiienne que ae cèlled/jucr^,^^^ 
cJ^^.& expr^ dopni pajr .Iç .^Créatéur^ 

qv€f ce dro^ilor nous lô^ 
être accordé j nous eft chîrementrefufépàr 
toutes les voies dont Dieu fe fert pour nous 
faire connoîcre fa volonté : telles que les 
maux les plus infuppor tables de la vie^ dont 
nous avons montré les ans & les utilités; nos 
inftinfts naturels qui tendent tous à notre 
confervation ; la nature du Suicide qui n'a 
rien en foi de vertueux & de louable ^ rien 
de propre à perfuader que Dieu l'autorjfe; 
les befoins & les intérêts de la Société hu- 
maine^ qui exigent qu'il foie interdit & dé- 
fendu par la Religion & par les Joix ciyiles.; 
fofin la Révélation qui le réprouve;^ parl^e^-*^ 
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prie de rdfîgnation & de patience qifelle 
veut nom înfpirer, par les préceptes géné- 
raux de morale qu'elle nous donne, & par 
des exemples de Ip, constance la plus éM^ 
cile & la plus fbôtenue, dont elle nom 
propofe rimitation: avoir » dis-je^ ^uvé 
tout cela 5 c*eft, fans doute, avoir ôcé à 
ceuK qui admettent uq Djei|.cr^ife«r & 
maître de toutes cftofty, tbuîîprétéxÉfcrlé- 
gitime de fe détruire, & mis rillégithnité^ 
lé çHme du Suicicfe, dans tffitt évHef^ 
itrffifante pour en devoir détoUtfiir limC 
Hoihme railbnmible & fage, . !• ■ • 

J^aurois donc pu m*en tetnfrJày A: îhe 
difpenfer d'établir Ja' folle Scîé'àsà^^ 
meurtre volontaire de fôly daM lés^rlttêf^ 
pes mêmes de TAthéifuie. -lirais' bêÀfidé^ 
rant qu'un fanx efpritf t)tiilofophiqiie^ qolif 
depuis quelque temp»^ s^fû répaiîdiir'dèÛIW 
éÀtés dans rSûrope ^clairéà'/r iiMilt^ 
beaucoup les Athé^jr, (^pisifiïàdé 3j 
réligkitt & l^ltHéîfmè çft une iJét'i 
les caufes de ce dégoût de I9 ^» J 
te à fe farracheir; t*amonr dê|i m 
lé défîr de rendre mon livre d^teM; 
plus générale^ m*ont fait un devolf' ^ér? 
pofef les risques da Suicide dans dù^OM^ 
me même , en découvrant l'ihceititudjB $t^ 
la foîblefle des principe^ de î'athéîflnç fâi 
lesquels on fonde le prétendu droit de ÎM 
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toer. Et quand ces prindpes ne feroient 
pas démontrés faux par divers Philbfophieir 
da premier ordre, il fuffiroît qtfon les eût 
ébnnlés & rendus douteux, pour que i*iai« 
prudence de cette aâibn deftruétive, fût 
évidence & dût faire horreur à tout boinmé 
qui n^3 paa e n tiè rem ent perdu le bon (ënsfic 
la raKbii. 

Ainfi, ô hommes! quels que foientVo^ 
principes, refigîeur ou irréligieux^ foit i^e 
i^ous croyiez un Bfeu exiihht du que vtm 
rie le croyer point, Û* votrs ne- voulez jntf 
agir en imprudents êc «n téméitfres^ âcvtmi 
Ârpbfer à des- maux plus afflux que cetit 
que vous fbuâ^ aVec tint de dépit ^ dtf«ù^ 
dez^vous -d'abréger votre vte;^ Il efl contre 
Ift i&gellè, il eft infenfS de fk^e une aâioir 
dont on ne^x^omtoîttlii^otit pbtbt lesdiîâis^^- 
& qui petft"^ avoir d'iiffiniiiiettrplb crv^K 
les que né > font tes péittéi dont on -dÙttC^- 
ébtii fc défiVrâr pair cètiçfc léBpQ» 

S'iiy)É «m-Oieu-, ir À prèpbre cj?itaih*^ 
ment fe'ptai ]^nd bonbébr |[énéràl & p^â»' 
lier de f&s créatures* j il' a t^iéHû tërtafneiàèrit* 
te plan tciés meilleure id#èbir poffibjéiv 
pour les" y éondtrire; 9 f^ tiàrtsdmAsiéàt' 
que les mauix àuxquds î eHés font affiijetties 
foiëtn indispenfâbles & néceitkifés dans ce 
plan excêilênt , puisque fans cefai il ne poitr- 
tok pas'les permettre: t>n fe rendroit donc 




plus malheureux qu'on ne Tell, en fortant 
de ce plan , par une mort anticipée qui ne 
feroit pas l'efrejc des caufes naturelles & or«^ 
binaires, que Dieu a établies pour jioas /ai^ 
re paiTer dans un meilleur état, à mefure 
que la fage combinaifon des chpfes de l'uni^-t^ 
vers y produit Tordre le plu^ convenable » 
& y ouvre la place la plus avancagêurepoiu: 
cl^acun. .: .;, _ 

. S'il nV aydit.pq^nt deDieu^ (& quelle 
fuppofition \ . elle eft aii^flî abAirde que liroa 
difoit: Qii^un Animal ri a pmt def^ey un 
itvnou un idifii^piiintitAutei^ 
qté0 des Efrei (kmi chacun, a/a caufe fjam ubd, 
qui kpriced$\^riiini point a!fem^-4e,cçtffij:oah, 
mune^ & cxffient néc^airtfntns au pofr.iuni^f^ 
nus^. prx^poûtion , qui reviendrojç à cçllefcir 
LmfembU fjmc. infinité de caufe^/iiu^Jj^ ^, 
produites les. unes par les autres^^ ^!'9lè4(P[f^^j 
pc dextfienu kors 4e Jivf > /fin^ s^e^jmmt iMi\ 
mime y & fornM un tout injini qut(\j^frù^ 
ceff^r- quoiqu'il fiit fuppofé^ éternel(ffnWi.$t^: 
un braffier ardent y ri^ qu^un çofppfjfll: ^ g'^: 
ou de neige, ^o^lmes feniës:. j'éçi^tà^.vo-^ 
tre raifon & vos confciencês., ^çwei^rVjou». 
digérer de pareilles abfurdités^)^ Si, disrje» 
il n'y avoit point de Dieu, cqmmë iious ne; 
pouvons avoir nulle certitude . de .fa aon- 
exiftence, & qu^u contraire nous avons au 
moins les plus fortes probabilités qu*il en 

eft 



î 
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êft Un qui exifte , il feroît, dans ce cas mê* 
ihe, également imprudent de fertir iiu courâ 
îe plus naturel des chofes : attendri quej 
Sar-lâ, on feroîfc aveuglément , & cotitré tou^ 
;ë vraifemblahce de S'en, fciën trouver i ùné 
aftion décifive pour fôn prbprë fort i & qu'fi 
y aùroii toujours â préfumer que là même 
iiaturQ, qui> dans foh coiirs lé plUs régulier^ 
i*a pii nous épargner Ifes. riiaUi crlielk qu6 
JQQUs fQpIFrphs 3 doit en caufer de bien plu^ 
terribles jènéorè, dans Tordre iûteirvérti ofi 
ron içutré, irrégulièrement & au hàfairdi eu 
mourant fcontre foh cours drdihaire. ; '^^- ^ 

TremBïeî^j trefaiblei dbric â cette Ùéè-l 
vous qtii, darls les nbirS accès,dé vôtréichàl- 
jgrin &;. de votre mélancolie," vôtis li}^i k 
la peiifée dé vous déjfaire. Pltis vous êtes 
ihécontettt^ dé Vôtrè foft,; !St plbs ydtw déi 
Véz^çrâihdrè dé remi)irér. Si vous àVéÉ-dant 
de peine à le fbppoiter teï ^u'il éfti comi 
inent fe foîitiénàrî&z-vdtB fôrfqu'Il féroîtdcS- 
yenU plus mailvais^ & que ybus he potïrriet; 
plus lé chlstfigerîîi inoùrirf Que Votre hiof- 
fettr même pour la foùfFraftce, vdus armé 
contre un defleiri que Vous liè poùVei-exé- 
jèiitér ians rifqùer d'aggraVer vos tourments ! 
té rifqtie éihinent eft très probable ^oii vous 
T^a air^z montré dans cet ouVrage ; & vous 
h'^avez^ pour tout garaiic dU Gôntraire t\nt 
Vb^ impKiiflants & aveugles défirs, (Quelle 
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témérité! quelle extravagance quedefedon^ 
ner la mort, quand, au lieu d'être fur de 
palTer par ce moyen à une meilleure vie ou 
lie s'anéantir 9 il y a toute apparence, qu^on 

fe rendra plus malheureux! \ ^ ' 

Mais comment s'arracher à ce dingeff 
comment le fuir F. Cç n'eft pas Vblonder» 
qu'on fe tue, quoiqu'on le.faffè Vôlbtitaire** 
ment. Le Suicide efl toujours TçjËel; ii'iïne 
paifiou fubite^ irritée par le châgHh où I& 
douleur & portée jijfqu'audéfefpôif'jdtftfir- 
ne maladie du corps &' de Tefpnt, jqtd peut 
avoir également fa[ fource dans le vice dti 
tempérament & du climat, coinme-^iis ce» 
lui de la conduite» . ^. . .'<* ^^ ' ;' 

■ l'avoue que la chois n'eâ pas aj^^facilç 
qu'elle le ferok^, û. l^homme pouyqiè çtolh 
jnoîcre à fond tout ce qui fe padTe j^!,w^^ 
en foD femblable; ^'il pouvoit f^îy^ë u'j^ 
nératioD & la filiation de f^sfeôi^l^ps^*^ 
:de fes idées , de fes goûts & de fe&|i^ra|Dtf 
jdepuis les plus fecrets jufqu'aux^^luiA 
feftes, appercevoir toutes les impr||B|c^ & 
les déterminations particulières qa'ïrcç^^oit 
deschofes, en bien démêler toutes Jesiinan'^ 
ces & toutes les caufes, décpuvrict-eojm 
mot, toutes les dispoli tionspbyiiqueft& moi- 
raies qui conflituent foncaraâèrepêrloDneL 
iilors on pourroit peut-être venir i boutdt 
le changer intérieurement au point de lui 



rendre faciles à fupporter les états eor|k)rel4 
oâ tôtërieurs qui le peinétit le plus/ Maiâ 
bous fomiues bîe& loin (Tavoir cmepfofon# 
de côtîùoiiraiice de nous-mêmes & deè wm 
tresé Màl^i^ cela 5 je fie Croîs pas-ia^ffii 
ble de produire fur nous un tel changement § 
fi nous i/<Mirohs déployer ^' ]^ur c»t-«Bfet^ 
toutes nos fortseSé ^ ^ ^ •^•-^ 

' ïl iié feue pii attendre â «1 falfe tilaêê qtt» 
îè châêrîlî, la mélantôBé^, 'tiù lé déffis^ôft 
iç:^îënt -èKfiéfemeift ^^mpicés dé'^llimëi 
Q^ârid. -ôtt ' fê ' tfôUVe ^d^ *ef ' éas 5 ëîi' é8 
i)eUti/y >teh &r fô^îÉléffiçi^^^^ dôàYdri 

etf etiîdûrë font lés fçuW^^ jniiflentrVHS 
ont de I^fin^dètidë&d^fôdi^ilb/aétoîft^ 
her le côupi fûnéfté q^^^ 
ger la dîspofîtion vicieufe dn corps & de 
l'efprit ^ui fait défirèf là ipoft: Les ïnédi^ 
icaments, les diftraftîoriSj le changement 
d'air I .l*e3tercice, les voyages^, font pres^ 
que toujours des moyehs efficaces pour gué^ 
ïîr de tels malades i pourvu qtle tes mo^«n« 
ïoient employés à temps. 
^' Potlf fe^V^ferver des -trilles états qnï dtirt- 
^duîfent au Suicide 5 il faut tj-avaîUerdebon^ 
ne heure fiir foi-méme; fe rendre riiaftre de 
fes partions î 8*accoutumer à l'ordre, à laL 
,inodër?tIoa , à la pa tî eïicé , mt ptl va t IOfl^'5 
ie forôfîer contre les adverfitésî s'eiidiifdf 
à la doûletirV fe plier Commâ il ConVieiM 
Dd i 
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aux.chofes qb*ori ne fauroît empêchei' oti 
chdrïgef ; s'abftenir des excès & des vices» 
de/touc ce qui; peir; altérer la fancé^ ^éran« 
ger ja conftituiioD)' allumer on épaiiltr trop 
lêf &pg 9 /BÎgnr l'humeur , vicier le caraâàr 
re> corrompre les pgnchsmt» &]es mfBurs: 
il faut appF^re-ienvifkger toutou melW 
leur côté , à fé confoler de tout, à lé fajré 
uor.foml^ de ^gffté J^ 4o coiit^ntj^nt.q^ 
ipit il répreuyp ^dç .toutes les çdtf^Qplitsi 
ik ie pr^au^ûcmaçr jçpntre cette 4cw^ 
de refpric qiii!^ j)j^t i peindre tpù^tenlaifjlt 
contre cette iinifanthropie. qui.fait lialr lei^ 
autres &; fol* ^me^ contre ces ipiC(^bA»H 
cef) Ges^bifiirrêries[) .çe^ capriçes^j Iburçef 
de tent de.dégoutf,/de d^lajyârsi ^ .d'inquiéf 
todes qid empo/iran^n^ plus dôucé^ jouis- 
ffmcQS. Le bon^urrde la vie dépeo^ àe t^ui 
ces ibios; ppu^ étrp.)ieureux il^utleàj^ten* 

dre dès ià jwpç4<?* *?r ^-^ ' ,^ 

Oi^ ne devient, pas toiit â coup mélànco» 
JiqUe, fiypQÇOndre, défefpéré, frépétiqua* 
Ce font dés ïtàts' auxquels la trempe de l'ei^! 
prit & ,da-corp? peut incliner, difpoferi 
mais elle n'y entraîne pas d'abord néces^^ 
fairement : ' c*çlt peu- à-peu qu'on y arrive : 
.€'eft ea. fortifiant infenfiblenaeot & â la 
longue, par l*habitude/ cecte foîble & vl- 
cieufe dispofition nacurelle, qu'on la rend 
fi aftive & fî puiflaute. Or rb^bitude étant 
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le fruit de la réitération & au temps ^ povb 
voit être prévenue, empêchée, &ronn*au- 
roit pas dû la laifler form^. 

Il y ^ dans chacun yne force d'irritation 
& d'appétence que la nature nous adonnée 
pour la faire fervir à notre bonheur. Ceft 
à nous à fsivoir la ména^, "l'employer à 
propos & dans une mefure proportionnée 
au rapport ou à Foppofition, que l'expé^ 
riebce & la raifon nous découvrent dans les 
chofes avec notre bien-^tre. Noos- en abu^ 
fons^ nous la tournons à notre malheur » 
toutes les fois que nous l'employons cette 
force 9 toute-entière ouen trop|[rande quan- 
tité , à nous procurer ou à repoufler, à ai- 
mer ou à haïr quelque objet particulier que 
nous regardons comme un^ bien oa comme 
un mal ; parce que h pofleiBcm d'aucun bien » 
ni l'abfence d'aucun mal psurdculier quelcon- 
que, ne peut fuffire pour nous rendre heu- • 
peux. ' Mous ne pouvons Técrtf autant que 
BOUS en'fommes capables dsBs ce monde ^ 
que par itne furabondaoce de biens fur les 
maux. Mais les biens & les maux dépen^t 
beaucoup de nous. Notre imagination les 
accroît ou les diminue. La plupart nefe* 
roient nen fans elle» Les idées que «nous 
nous en formons en font toute la réalité* 
Elles font auffi la fource des goAts & des 
Averfions que nous prenons pour eux» Les 
Dd3 
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uns ne nous deviennent des befoins y les au- 
tres ne nous caufent de Tinquiétude âcdiçlii 
douleur que par nos vices, que les premier? 
favorifent & les derniers choquent ( & nos 
vices ne font que de mauvais penchants ha* 
bituels , que nous donnent nos faufles idées 
ou nos faux jugements : de forte que nous 
voulions travailler à changer nos idées & nos 
jugements, ce qui nous eft très poifible» 
nous perdrions avec les goûts ou les aver* 
ilons qui en naiflent en nous pour ce que 
nous regardons faufTement comme des biens 
ou comme des maux, les défirs & les crain* 
tes, les chagrms & Us peines qu'ils nous 
caufentt 

Alors nous nous bornerions & définer & à 
rechercher , à détefler & h fuir les bienc & 
les maux naturels, dont la réalité ne.dépend 
point de nos idées , mais feulement de notre 
•conititution & de colle des chofes, & qui 
font par conféquent \^ feuls que dpus d^ 
vous aimer ou haïr. Mais ceux «- d jfe coa* 
penfent presque toujours lesuns lestiKret:)^ 
dans les cas même les plus fichedst, .pour 
quiconque £dt les envifager fous leunvnis 
points de. vue, & tirer parti de toutes Heurs 
utilités* La raifon nous apprend à:nous pas^ 
fer dés uns quand Tacquifition nOuï: en.cft 
impofliblé, & à, fupporter cjourageufernebc 
l^ç aucresjquandils font inévitable ott'.iâca^. 
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râbles. Cette raifon eftun préfent que Dieu 
BOUS a fait ^ afin que nous en profitions pour 
juger de ce qui nous convient ou ne nous 
convient pas, pour régler nos affeftions & 
notre conduite .par rapport à ce qui nous 
âSeéle. Si nous n'en faifons pas cet ufiige ; 
ûsiu lieu de nous en feryir pour changer nos 
fauiTes idées & nos mauvais goûts > pour rc- 
cjrefîer nos jugements > & corriger nos vi- 
ces, nous ne nous en fervons que pour les 
fortifier & les dépraver davantage , que pour 
rabaifler à nos yeux le nombre & le prix de 
nos biens , que pour aîgrir & nous exagérer 
nos maux , que .pour diminuer nos fatisfac* 
tions & accroître nos mécontentements; fi, 
au- lieu de l'employer à diftribuer & à diriger 
DOS forces fur tout ce qui intéreiTe notre 
bonheur, nous la faifons fervir aies con- 
centrer toutes dans quelque bien ou dans 
quelque mal particulier, fiuis nous en réfer- 
ver pour les autres qu'il nous importe égale- 
ment d'acquérir ou de répoùiTer, .nous abu- 
fons à la fois de potre raifôn & dç pps for- 
ces aâivbSy nou^ les détournons 4'une par- 
tie principale de leurs fin3, nous nofisles 
rçndons délâvan^geufbs contre les inten* 
t^ delà nature; & iS la maladie, le cha- 
gljo^le défefpoir qui font fouvent les effets 
JMR^^!^> viennent à porter au Suicide , 
'tiOQ . toute frénétique À in volontaire 
Dd4 
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qu'elle eft , n'eft pas moins criminelle qaj^ 
fi on Tavoit faite avec toyt le fang froid dé' • 
la réflexion & toiite la liberté de 'refprit.' 
Car un Etre tel que Thomme eft comptable 
de tout le mal qui arrivç par une fuite né^ 
çeflaire de quelque faute qu'il deyoit&pou^ 
voit éviter: il peut croire, qu'au cas qu'il ( 

y ait dans Tunivers une juftice éternelle,' eÛ 3^ 
le ne manc^uera point de te lui imputer & de ne 
l'en pqnir. inç 

Ceu3ç dopt le Suicide eft le fr\iît d'une ftie 
qiauvaife difpoîition produite par le vice Qu, 
du tempérament & du climat, fôntfouvent fe r 
auffi-peu excufablesT Le tempérament le Oni 
plus feiifible, le plus fougueux , lephiseii- .'^u^ 
clin ^ la mélancolie à au dépit; peut être ent 
dompté & même changé. Pliifieurs de nioj ïr ;.. 
riéflexions précédentes & les autorités dont «/t. ^ 
nous le? avons appuyées le prquvènt fufc e j^^ 
fifammenc. Ajoutons y néanmoins le té-j ou ^ 
moignage de M. Lpckç: ,1 C'eft une erV ^^1 
rêur, dit-ili de 's'imaginer que le$ Hoiçniàt^^ti ^» 
ne faurciiçnt changer leurs inclinations, jui^'^iu^^^^ 
qu'à trouver' du pïaifir dans des "^aOTOM^ j 
pour lesquelles ils ont' du dégoAt & de l'i^irecT 
différence , s'ils veulent bien "faire tout càd^^! 
qui eft pn leur pouvoir. En certains ^^2y^^ 
un juftç examen de la choffe produira Cfr^ ç-. 5 
changement, & dans, la plupart, la pratîjjj^ r* 
que, Tapplication , & la coutume feront f^V^ 
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pèïÉe{éWét^ L^exjiérîertce îiqtîs reHtit' fbg^ 
vent agréébfë çe'tjiie'nou^^éga^^ fôîn * 

tVéc âvétfioii', ; & nous 'fbft àfmerv ' V^' 'H 
répétition -dès niémeà aéfés^-ete ^ur|i$^^i^ti'ô 
nou* avoft dépîù îau premier ^flaî. . Les'îilsl- 
bitudes fenk^ dé puilftMs c^^ 
cheiît ufi fi grand pldifir 4 oe que nous noitf 
aecoutUInbnii de'^liSire 9 iqâe liôôr âe ft aridua 
nousen àbfte^ipi ou du tnôins omectrë Etna 
inquiétude , iios^aéliotis qu^une pratique habi^ 
tuelle ndù$aTendae84>ropres & fômiiîeres;-^ 
Quoique cela foft de la déf^nièite 4vîdeijGe , 
& que chacun fôit conVaimîfi par f^propji'e 
oonîcience, qu^il en peùrwiïfr là, c'ait 
néanmoins un devoir qm fe| hotmnes-inégli- 
geiit fi for^dan^ lu conduite ^i^s tiennefit^ 
par rapport au bonheur, qu^on regardera 
peut-être comme un paradôxéT'Û 1© dis, 
que les hommes-peuvent fdrç que dça cl\p- 
fes ou des aâions leur foient pltis ou moint: 
agréable^, & par là remédier à cette dispo- 
fitiop dVlJrif r à' ïamieUe^pî^^^^^ 
attrit)ue;r ynf granoç parti^49 leps égari^^ 
ments. Lampde'&^es opkiioQS ;C0^l^mmé* 
ment reçues ayant une fois établi de fauiTea 
idées dans lé monde ii&Péd^^ & la cou* 
tume ayahf fqi^më: de mi^ \ 

on perd eni^ l'id^i^ 4u jul^p^ij^desch 
& te goik des hommes fexorroaipt entière* 
ment. B fôut^it donc preifdr^ la peine de^ 
Dd5 
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refbifier & de contraâer des habitude» oppOr 
fées qui puflent changer nos plaifîrs & nous 
> faire aimer ce qui elt nëceflaire^ouquipeut 
contribuer k notre félicité. Chacun doit 
avouer que c'eft là ce qu'il peut. faire; & 
quand un jour, ayant perdu le bonh^il 
fe verra en proie k la mifere, il confeflëni 
qu'il a eu tort de le négUger^ & feoondftin<< 
nera lui-même pour ce]^. Je demande àcha** 
cun en particulier, s'il ne lui eftpasibuveoC 
arrivé de fe reconnoitre coupable à cet 
égard?'' C^). Ceux qui Voudront voir co 
fujet approfondi^ n'ont qu*à lirç vnmémoU 
re couronné par l'Académie de Berlin (l}«. 
Mais rien ne prouve mieux que let exenn-t 
pies la f)oi&biilité de changer le tempénmeofe 



(a)£flM phiTôfopbique concernant rentèndoiiBait hiir- 
]ii»iii...T)DaGluâîoa fnnçoife. liv. îh ch. xxx.); 

33Ï- 332- . , ,. 

(b) Sur cette. qupOiqn.: Peut-on détridri ims fh$m-, 
me les penchants qùC viennent de la Nàtlki 9 *» *»' 
faire naîtit qu^elle n'ait pas produite lÊ^ -^uAt JmOf'Ur 
mdyeris dé f»tlfief Us pene^Ms lorffu'Utif9fiÈ.ihmg: 
oy de les affoiblir lêrfyk'itsfmt mauvais ;JuffêJl fl»*tffr 
[oient invincibles. .Par M. Cochius prd^^citeMr de lu 
cour à Fôts()aip. £c traduit en Prançois par, M. Ké«. 
clam pàlleur de VE^Iffe françoife i fi^IU;' itt^iHtté**' 
Amfterdtoin ctiéz J« B. Schneider, ijtfgi H f -aHifll) 
fkir te même fujet un Diféoun de M ToattalffiilmH 
jwimé à Berliq chez Haude & $penar«: j^!^ . ^j 
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&: les incUn^ions. naturelles* Je les oppofe 
ôr cette maxime d Horace : 

Na/uram exptUas furcà^ tamtn ufquf rmmt y 

que la Foncaiijie à rendue ;^nfî : Chaff^^^ 
(]a Nature} par la por^e y elû reviendra par 
lafenétn. Cela n'elj: Vrai que de ce qui feit 
le fond du naturel de chacun, & ne veut ai- 
re autre çhofe , iinoa que quelques modifi- 
cations qu'on donne aii( naturels ce foqdper* 
œ toujours.) ces modifications (e refTeinte^t 
plus ou mo;ns de la treppe du fi^et qui lés 
a reçues^, que rhoomxeiiftiUrellementVif ^ 
léger, iorfqu'il eft deyei^u pofé & grave^ & 
l'bommç naturellement froid , & lent y Ipcs- 
qu'il aprisdufev.&de.r^âivité) tiennent 
eQCore J[*ui> â( l'autre de lêui; caraâere ori* 
ginel I en . forte que les -. aâjons f)u: premier 
foBt toi3(jours plus vives &^B^S:pro^p,(es 
que ceUes du fecond% Mais cela ne fignifîe 
point que la ntuturç foît iAdqiBp^j^le) ^qj^'^i* 
Ici revieoue ùxi^ cefle/i^vec J9 même force y 
quand imAi^t tqut ce: qji'pi^spqpvoit'^ur 
la répriiper & la cbanger. Paas ce fens^ 
cette m9»me e;fl: f^u^ &^,(^émentié par unq 
iofîiMl^4'4^.^!PV4es^ Pj^ la foule de^c^ux 
gW JB JPwrpis prodi^Tje^ je çboifîrai celui 
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pérance y ayant été taxé par un Phyfiono3 
mifte de brutal, d'impudique, & d'ivrogne, 
fes Difciplea Indignés d'une accufation qu'ils 
regardoient comme une calomnie atroce || 
auroient maltraité ce Satyrique impudent » 
fi Socrate ne le$ en eût empêchés, en avoQ» 
ant qu'il avoit eu du penchât pour ces vi- 
ces , mais qu'il s^en étoit corri|;é par fai 
raifon. 

La raifon , à que ne feroit-elle pas dei 
hommes sMls voulaient la confulter, l'écou- 
ter , être dociles à fes confeils & les fuivîre 
^vec perfévérance } Elle les rendroitHiattrei 
d'eux-mêmes & affëz forts pour dompter les 
penchants les plus rebelles de la nature. Jh 
féfiftent, toutes les fois qu'ils le veulent , 
à fes inllin£b les plus puiil&nts. Lemal-êtrtf,! 
la peine, la fatigue, le danger, la mort, 
rien ne leur coUte dès qu'il s*agifr d'aeqàttic 
une vainc fumée de gloire : la paffion leiip 
fait braver, fèuffrir, vaiAcre tOtte^il» peu- 
vent fe détruire; & ils ne pouri^itiic pas ië 
corriger, fe changer? Tout le monde coo- 
vient que le naturel peut fe corrompre» que 
de doux, de complaifant, d&l)on,"* ll;ptuc 
devenir atgre, fâcheux, méchant; & Ton 
ne conviendroit pas qu'il peut auffi à'amélio» 
rer? que de roide, de douillet, de craindffs^ 
de fauvâge, de difficile, de mélancoUi^ 
de vicieux, on puifie devenif^exîble, m 
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dlurant^ hardi, fociabléj de bonne humeur ^ 
accommodant ) vertueux? . 

Ceft méconnbître fes facultés & Tes fpf« 
ces que de fe éroire incapable de maftrileï 
fes fens[> de furmontér fes averHons & fâs 
craintes V dé inodérer fes défirs, de redcèlTet 
fes gôi(k9>, 4e iréfifter.au mal, de s^en^cir 
à la peine, à la fouffranee,.^ de dominet 
fur & propre nature., L^ommepeut.exe)tr 
cer fur foi tin eitapire beauéoujp plus étbndu 
que^^ kuçun deà bbjétis gùi renvirQnnentjt 
il peùt^'àyec le travail ^ I9 cbnftançéji faire 
de lûitôût ce qu'il lui.pljait II le. fei^t l)ié|0 
lùi-tnéuè, j>ui&qù'il fe; r^tieQt où s^ei^e, 
fe contrefit ou ^e ^ché comme il yêttt^ 
ffelori'qù^le ju^e n&éfeîfè.îôifr Tintërêi 
de fes pafflôçs. Il ne; ftilî-dît ignorer qtfil 
peut aiiflî fé ëhabger,; fe modifier de là 
manière dont le deyQJ|r.;& Ja raifoûrPpr^ 
donnent , poifqu*il a le tejjitiment & Inex- 
périence de ce p6ûy6ir^j'& qu'il né luj 
manque que la Volonté ffinne & cpnÂante 
de Pçrercer fans' cëffé4^^iï>tt donc.ïnèi* 
cufable de ne s*en PfWf^^pfi^valoir poUf éyî^ 
ter de tomber dari? jîôs^'flélires, ces eiû^ 
porteééjnij?, .ce5';furebr$.;â^^ là mélancolie^ 
du mécontentement j diïxem6rc|t, du dé. 
fefpoîr qui rarmept. contre lui .-même & 
le plongent dans le crime ou dans ïe mal- 
heur. . 
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Le climat influe, fans doute, iUfl*humeut 
& le carq..aèrç de$ hqmmes. Unair'iËpÂuV^ 
ml'fkin ^ agir fui le corps , eu al]cèr6 les li* 
qqeurs^ en arrcté la circulation ^ & la fU« 
tranoj], & c^ufecés p^fanteur^Vces apgoi^- 
fëi <][ùî dégoûtçDt de la vie & la rendent utt 
poids accablaric C*ëit à ce vice du climat 
que M. de Montef^uîm & divers autres attri* 
buerit la fréquente du Suicide chez leâ An- 
gfpiS.^ Mais ]*on convient aflez aujoUJfd^hui 
que ciét illullre iVùtèur & ceux quirbntfiiî- 
vî' dins ïes principes donncnc gén^ralemenc 
trop (î^^ clijmti a» Quoiqu'on ne 

|)|tifle pas nier 3^ dît: un Âriorirnie, que cette 
i:;aufe n'agifTé d'une façon très marquée fur 
|és hornmes & ne contribue yifiblement à 
plufieurs de leurs ufa^es j de leur-s loîî , de 
leurs opinions &c;' il fuffit pourtant d'où- 



èit vrai que T^abitant énervé d'un pay* 
"diaud \ donc le ïbl gèùéreux lui fournit pres- 
que tous fes befoîns fans cukure, doït hltt 
pitte mou, pl4S tâche, plus eflFéminé> & par 
t^nféciuent plus propre à recevoir des fers 
"que riiabitant robufte d'un pay^ inontagneuï 
ou d'une terre ingrate qui l'oblige à travail- 
ler: mais pourquoi voit- on F Arabe vaga* 
bond éluder dii^fuis tant de Hecles le joujdi 
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leur façon de peilfer & de vivre ^ & qui ne 
diffèrent à tous ces égards qtie pardçs finan- 
ces légères. Si le climat & le naturel avoîent 
une force irréfilHble fur les hommes i tous 
ceux que la nature & l'éducation ont tant 
Rapprochés ^ devroient donc fe tuer dans les 
Keux & les faifons qui concourent à produi- 
re les maladies dont on prétend que la fan- 
taifie de fe donner la mort efk Teffet. Ce^ 
pendant cela n'arrive point; Le nombre dé 
ceux qui fe tuent dans ces lieux & ces cli-> 
mats mal.fains n*a aucune proportion avec 
le nombre des individus leurs pareils que 
cette manie ne prend jamais, , Peut-être 
même n'y a-t-ii pas parmi les habitants de. 
ces contrées impures ^ plus de Suicides que 
parmi les autres peuples qui refpirenç un air 
plus falubre ; & que la différence qu'il fem- 
ble y avoir .entr'eux à cet égard , ne vient 
que de ce que chez les uns on publie exac« 
tement toutes ces morts volontaires^ tandis 
que chez les autres on a foin de les cacher 
autani qu'il efï poffible; ' C'efl ce que pen* 
fent diverfes perfonnes judicieufes. 

Maisj fuppofé que cette différence foit réel- 
le; fuppofé qu'il y ait quelque nation où les 
Suicides foient plus fréquents que chez hé 
autres j c'efl moins au climat qu'il faut Tat- 
tribuer qu'i la façon de penfer^ de vivre y 
fc: d*élever la jeuneffe. Un peuple jaloux 
£e 
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peu-àpeu ainfi > malgré Pinâueace des cli^ 
tiïats; pourquoi là téritli né poréiékdroU^êltà 
pas â chaitgct.des botrimts fiHi^elt dt kulrè 
m/frès , efblavès de Feurs pafBôns, unpa- 
tieots j d^côùrà|'4s; liJcheii-^ddi&sl^^mmëji 
forts, généreux, 'fupérifeUi-s au3r dftjgracei^ 
à là dôulÈÙ^» ^ èuVmêftèsîf^.iÂ^d^J^ etf; 
rô/, la vertu ;^«^■jlï*"(»if^i&J^.;^^ 

&ànt dU' ep jnécefaire i. leur BMbèUè^ -1-—; 
tr^ à' tts^isncs, À la. i^^ie^rt tt^mie 
rdi; qtia-d^^Ufk :>/< é0llirj^jùitx dà 
'^H^'s de Jfèk tiiét^e eîi âcàt de HïppbtÀ 
ter là' iifiVkl5ôS''8^Tim^fl8)n' é^cÛM 
quî inâ lé^'aj^edlent t;aht,':bUé^^Ui^^^ 
leuri pu-éjùg& iey;rerfdài"t.'^o^ pîiàffiihtël* 
fur' euîc, & (f'en-iïétnnre oii affdjlbUi' fà«^' 
tion, en détruifant ou atfoiËïffiântriésUr^ 
jugés qui ia-léuf prétérit. ";2^;^.*i^'a^ 
pàtt les ftmmre dant le !btm^i^sMr, ^Ixw 
m feule- iJeut leur faire viàifaijW^fe '«« 
fîûïluenéè du cHoiât & îif6rck^éil:fi'i^ 
ture. • '■■■•'.•■'' '■•■■'■■ • '■'■•' '■■■■'•''•' •":'.*■ -^^ 
• '-(^uMn rie réj'étte dqtic '](^è flùf fîrËBfiBié 
& la nature j' ce' qui eft aûÉllS?ites"èî(ij 
tor^ là' faute dès hommes. '(g%6î^â^i$âit 
tous différeuts ïés'Àiûs déif auà^^î jp&'Jll 
tciDpérariierit Se k Caràélëre/ireèf^eftfêâét^ 
fcoup dans chaque pay;s, qbi fofit";'trèyreji« 
fcmblants. de ce côtélà, aUffî Êièh'title'dàïà 
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leur façoii dç jieilfer & de tivre^ & qui Qe 
difFèrenc à tous ces égarda qtie pardçs fiuan- 
ces légères. Si le climat & le nâttireiavoient 
une force irréfiflible fur les iiommesi tou^ 
ceux que la nature & l'éducation ont tant 
Rapprochés j devroient donc fe tuer dans les 
Deux &les faifons qui concourent àprodui- 
te les maladies dont on prétepd que la fan- 
taifié de fe donner la mort efk Teffet. Ce- 
pendant cela n'arrive point* Le nombriî d^ 
ceux qui fe tuent dans ces lieux & ces cli-» 
mats malfains îi*a aucune proportion avec 
le nombre des individus leurs pareils que 
cette manie ne prend jamais, . Peut-être 
même n'y a-t-il pas parmi les habitants det 
ces contrées impures 5 plus de Suicides que 
parmi les autres peuples qui refpirençun air 
plus falubre ; & que la différence qu'il fem- 
ble y avoir .entr'eux à cet égard , ne vient 
que de ce que chez les uns on publie exac« 
temect toutes ces morts volontaires^ tandis 
que chez les autres on a foin de les cacher 
autani qu'il eft poifible; ' C'eft ce que pen* 
fent divçrfes perfonnes judicieufes. 

Maisj fuppofé que cette différence (bit réeù 
le; fuppofé qu'il y ait quelque nation où les 
Suicides fôient plus fréquents que chez le$ 
autres j c'efl moins au climat qu'il faut Tat- 
tribuer qu'i la façon de penfer^ de vivre/ 
&. d'élever la jeuneffe. . Un peuplé jaloux 
£e 
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à l'excès de fa liberté » eft fujec à en éten- 
dre trop la fphère. L'éducation chez lui 
tend toute à fortifier ce penchant fur lequel 
tout le gouvernëàient eJQ: calqué, comme 
elle. La facilité qu'on trouve de toutes 
parts à fuivre fon goût dominant, le rend 
bientôt habituel, & l'habitude ne tarde pas 
à lui faire prendre fur celui qu'il poflède, un 
empire qui change enfin fk liberté en efcla* 
vage ; car on n'efi: libre que par un exercice 
raifonnable de fes forces. Des jeunes gens 
élevés fans gêne &dansraife, accoutumés 
à n'éprouver que peu ou point de réfiflance 
en eux ni hors d'eux , à faire tout ce qu'ils 
veulent , à fe procurer tout ce qu'ils défi- 
rent, à contenter toutes leurs fantaifîes, à 
fuivre tous leurs goûts, apprennent t par* 
là, à être capricieux & volontaires, con- 
traient une inflexibilité qui réfifte à toute 
contrainte, imë humeur facile à s'a^rircoaL 
tre tout ce qui s'pppofe à leurs vœux, & 
doivent trouver plus que les autres , cruels 
& infupportables lés revers de la fortune ou 
les défaitres de la vie qui leur furvienttenc» 
Nourris 'dans l'amour d'une liberté qu'ils 
voient être l'idole de tous leurscondtoyens,. 
ils ne peuvent, dans cet âge brûhmt où les 
paillons s'allument fi aifément dans le cœur 
humain, que devenir enthoufiaftes d'elle , 
avant que la raifon leur en falie conaottU: 
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la naiure & diftinguer les bornes de celles 
de la liceoce, £Ue leur efk d'autant plus cfaè* 
re qu'elle favorife tous leurs penchants. Les 
richeffes toujours plus communes dans les 
£tats libres que dans les Etats defpotique3^> 
leur fournilTent les moyens dé les fatisfaire; 
cette iktjsfaéûon tourne par la coutume @ti 
befoin pour eux; fans cefle aiguillohnés^par 
ce befoin qui les prefTe^ ils fe livrent 4t 
l'ardeur de leurs défirs, ils s'épuiffenCrpour 
les appaifer; leur corps s'énerve ^ leur^fens 
s'émouffent à force d'être exercés ;.4Is.fc 
raflafient de plaifirs, ils en tariflent toutes 
les fources; la fatiété engendre le dégoût^ 
le dégoût produit l'inquiétude, l'inquiétude 
l'agitation , & l'agitation ploBge<lans l'ennui^ 
tout efprit aftif qui cherche des objets pro- 
pres à le fixer & à le remplir^ mais qui ne 
trouve que vuide en foi & hors de foi* 
Alors mécontent du moBde & de foi*même> 
on fe jette dans la retraite^ on fuit les dir 
ftrafbk^ns & la fociécé^: on cherche di>fou« 
lagement dans la le^re & la méditation* 
L'efprit mal-difpofé pour l'étude, peu exer^» 
ce à des réflexions creufes&fuivies^nevoit 
que des difficultés &r des ténèbres dans Jes. 
fujets fur lesquels il médite. L'orgueil & Isr 
roideur du caraélère font qu'on s'obflipe k 
vouloir venir à bout d'éclairçir ces ténèbres» 
& de réfoiudre ces difficultés:, jon^'^oj^oncc; 
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pour cela dans des méditations longues & 
profondes qui fatiguent , qui échauffent, & 
dan$ lesquelles on fe perd. Le mauvais fuo- 
ces irrité; & le défefpoir de ne trouver àa 
tous côtés rien qui fatisfalTe, augmente Ta- 
verfîon qu^on àvoit déjà pris pour toat. 
Ç'^ft ainG que , quand on ne fait pas ufer 
fagement de la liberté, & qu*on fe hftetrop. 
dé' jouir & de vivre,' on parvient, an fein 
même de 1 aifance & des richeffes , à fç ren- 
dra tnalheureuz & accablante, une vie dont 
on aurok pu fe faire, avec plus de pruden- 
ce & de modération, un état délicieux de 
félicité. Dans ces circonftançes, pour pea 
que le vice du climat vienne influer fur la 
difpofition du corps & de refprît, il fera ac- 
célérer la mort qu'on défire, maïs il n'ei^ 
fera pas la cauië principale: il eft probable 
qu'on fe feroit également tué qooîquë'^eut- 
i^tre plus tard , fans fon influence qui n'atî^ 
roit pas été aflez forte pour y porter & ^ 
laquelle x)n auroit aifémènt réfifté, fi Ton 
eût toujours fait de fa rai fon & de fa liberté 9^ 
Tufage qu'on en "devojt faire. Ce font donc 
les abus de la liberté & la manière de vU 
vre déterminée par Tédiication qui font pro- 
hablement les vraies caufes des Suicides dans. 
lés pays dont je parlé. Ces Suicidés rie 
doivent donc pais être regardés comme de 
purs effets de la machine: ifs confervcnt 
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donc- quelque chofe de moral & de blftma^ 
ble y malgré le concours du climat. C'eft 
une obfervation que je propofe à Texamen 
des Philofophes Anglois, & dont rexpofidôn 
m*a été infpirée par l'intérêt que je prends 
à une Nation refpeâable à tant d'égards^. : 

On peut dire la mémecbofede tous les 
Suicides qui font la fuite de ces affeétions 
mélancoliques ou de ces maladies hypocon-^ 
driaques & frénétiques , auxquelles on a vo^ 
lontaireroent contribué par fon entêtement 9 
fes caprices, fes imprudences, fes défofç- 
dres, fes vices, foit que. le climat &let^9> 
pérament y aient concouru ou non. Les 
feuls qui foient de purs effets de la machi- 
ne, qu'il n'étoit pas poffible d'éviter, ce 
font ceux qui arrivent ddos lestranfportsdt 
la fièvre ou de la démence caufées parquet 
que dérangement naturel ou accidentel âà 
corps & de Tefprit; Meis ces Suicides fofft 
fort rares. Tous^ les autres ont plus ou 
moins de moralité, félon que'Von a plus oâ 
moins négligé d'en détourner ^ d'en défruir* 
ou affoiblir les caufes , commef on auroit |fll 
le faire, fi on l'eût voulu. ' V 

On ne fauroit trop le répéter; on^feat 
tout fur foi par la raifon, quand on fait P^ 
coûter & la fuivre* La volonté éclairée Al 
fes lumières triomphe toujours des inftinâts 
^' h natar« db des vices dateaipéramè&t^ 
Ce 3 ' 
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Elle domine far Pâme qui eft fajice pour lai 
obéir 9 encore plus que fur le corps qni^ 
malgré fon peu de rapport avec elle, eft»- 
fojecti à fes ordres & fournis à fon empire. 
h n'y a qu'à vouloir fermement ce que la 
raifon ordoone que Ton faife» & quelque 
difficile que cela foit, on réuffic à l'exécu- 
ter. L'un, comme Démofthène» acquiert 
par le travail une voix forte & une refpira- 
tion libre , avantages que lui avotc refufés 
la nature, & auxquels elle fembloit avœr 
mis des ob£kacles invincibles. L'autre , corn- 
ne r Atlète Milon , en .«^'exerçant chaque jour 
à porter des fardeaux plus pefants , parvient 
k faire des coups de force qui étonnent. 
Celui-ci, comme Socrate, dompte fes pen* 
chants voluptueux, & les tourne tous, avec 
toute leur ardeur , du vice à la vertu & à la 
fiigefle. Celui - là furmonte fa fenfibilité & 
conferve un efprit férein dans les plus gràn« 
de$ difgraces ou les plus cruels tourments, 
à l'exemple de ces Marfyrs qui fe réjouis^ 
foient & chantoient les louanges de Dieu au 
milieu des feux alluméis pour les confumer» 
Quelle gloire, que de favoir ainfi. vaincre 
1» nature & remporter fur foimêmçi ce$ vic- 
toires que la raifon approuve & pr«fcrit, & 
qui honorent bien plqs que les lauriers cueil- 
lis dans les champs de Mars, quelaprifedea 
{orterefies^ â; la conquête des empirai 
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L'homme qui fait toujours, faire triompher 
fur lui la raifon , eft maître de fon bonheur ; il 
le trouve par^tout & dans tout { il y fait fer vir 
jufqu'à fes maux mêmes. 

O vousi <pà voulez être heureux^ &quî 
craignez ip crime, plus encore que le malheur ! 
écoutez iaitaifon :* elle vous fera éviter l'un & 
Tautre. £lle vous dira: Que vous^ ne devez 
pas vous croire meilleurs & plus fages que 
f Auteur de la nature , qui eft la bonté & lafa« 
gefie mêmes ; que cet Etre étemel &nécejQrai« 
re, fource de toute perfeétion & de tout bien , 
infiniment heureux par lui-même , a des vues 
dignes de lui & utiles à l'univers , dans tout ce 
qu'il fait & permet ^& ne laiHè rien arriver qui 
ne foit une fuite naturelle des chofes, dont 
Tempêchement lèroit contraire à l'ordre le 
plus avantageux; que le bonheur commun de 
îes créfUures, eft la grande fin qu'il fe propofe; 
qu'il a tout déterminé ^.arrangérélativemèntà 
ce but; que les maux mêmes auxquels uouS 
fommes fu}etS9 y tiennent &y tendent; que 
des Etres bornés & d^endants, tdsque let 
hommes, ne peuvent atteindre toute la per« 
feâjon & la béatitude dontils font capables > 
que par degrés » qu'en pailant par une progrès- , 
fion infinie d'états a(K)rtis à leurs développe» 
ments & à leurs qualités natuireUes &acqi]ifes; 
que ces états, tous réglés par riutelligeace fiu 
prême^ ôoc chacuâleurxeunieJeplwiQpaiv* 
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nable ^ fagemen t fixé dans Tordre de la nature | 
& qu'anticiper notre paflage de l'unrà l'autre « 
c'ell s'ezpofer à manquer fon bonheur & fô 
préparer des remords éternels. 

Ecoutez la raifon. Elle vous dira encore: 
Que vous pouvez contribuer beaucoup vous* 
mêmes au bonheur de votre vie; que la plupart 
des maux des hommes ne viennent que de 
leurs propres fautes ; que Tincrédulité , Tirréi* 
ligion , le libertinage , les excès y le luxe , font 
des fources fécondes de chagrins & de fouf« 
frances; que le défefpoir accompagne tou* 
jours rinfortune dans des cœurs irréligiewfi 
qui n'efpèrent plus rien après la mort; que foi** 
blés & fujets ^ comme nous le fommes y à tant 
d'égarements^ de chûtes 5 d'adyerfités » nous 
avons befoin d'un fecours qui vienne àl'ap. 
pui de notre foibleiTe, d'un Confohteurqui 
puifle charmer nos peines { & que nouanefau* 
rions trop chérir, trop graver dans nos ames^ 
la Religion qui feule nous fournit ce fecours 
efficace, ce confolateurdéfîrabledontlapos^ 
feflion nous eft iî néceflàire. 

£coutèz*la raifon. Elle vous dira enfin : Ré^ 
glez vos paffions , épurez vos goûts , reAifiea 
vos jugements, redreffez vos idées, connois^ 
fez vos vrais biens. JX e cherchez pas la parfais 
te félicité dans un monde où elle de peut fe 
trouver : portée vos vues dans l'éternité où 
vous pouvez la rendre pour jamais votre pan^ 

tage^r 
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tage, La vie préfentè eft lè tenjp's dé travail- 
ler, de feméf'} celuî de la moiflbn viendra 
après! travailliez à votre peffeftîonjfemez là 
vertu , les bonnes œuvres , & vous en recueil- 
lerez les fruits immortels ^ en leur teihp>s. Nd 
foyez pas vous - mêmes les ârtiftns de votrô 
malheur. Evitez tout ce gui pourroît devenir 
pour vous une fource d'inquiétudes & dô 
maux. ProcureÈ vous dans Votre fituation, 
pour la rendre plus fupportable > toutes le» 
commodités j toutes les dùuceurs, toiis tes 
agréments légitimes qui dépendent de rousi^ 
Fuyez les vices & Toiliveté qui les engeh- 
dre. GarantijÛTez-voUs de la paifîon ruinéU- 
fe & dépravante du jeu, des femiftes & dû 
vin. Modérez votre ambition pour léê' 
grandeurs, les richefles^ la vaine gloire j dô 
même que vôtre goût pour le fafte &ia dépèn-' 
fe. Mettez de l^ordre dans toutes vos affaît^eii 
& une bonne règle à votre-conduité} celafeft 
effentiel au bonheur de Votre Vîé. En un mtttj " 
faites ufâge de toute vOtreprudenceJménâ* 
gez-vous toujours quelque relTotirGe poiir lé 
befoin j & n^ négligez aucune pfécautiofi pOVLt 
éloigner de vous le mal & là mifère, jJoUf vdtti ; 
épargner des repentirs & des douleurs, ■ ■' '^ 
Etes- vous naturellement enclins à h triftéip ' 
fe^ à la mélancolie. Diffîpez: yousîtenel vb* 
tre corps en aSiiori & votre efprit en haleine* 
Variez vos occupations j toiimef -lés S des bfe- 
jets qui Vous j^laiiént&Vottsattafehfeht; Ab*' 
Ff 
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ftenez-vous de toute lefture qui pourroît 
nourrir v^ocrê trifteffe, fortifier votre pen- 
chant mélancolique, faire fur votre imagina- 
tion des impreffions trop fortes , & épaiffir les 
nuages de votre ame. CboififTez-vous des 
amis complaifants ^ dont Thumeur douce & 
gaie puifle vous diflraire&vousamuferj re* 
cherchez leur fociété le plus fouvent qu'il ell 
poilible, & laiflez-Ieur prendre fur vous tout 
Tafcendant de Tamitié. 

Etes- vous d*un caraélère exceflivement fen- 
fible, violent, emporté, trop répugnant à la 
contrariété & à la gêne ^ aifé à s'irriter, à s'at- 
grir de tout ce qui vous déplait ? AfFujettiflëz- 
vous, vous-mêmes, à des contraintes i traitez- 
vous avec rigueur, impofez-vous des chaînes 
qui retiennent votre fougue ; vous les refpec* 
terez, fi c'eft votre main qui vous les donne ^ 
& les févérités que vous exercerez contre 
vous, vous difpoferont à fouffrir avec patien- 
ce toutes celles du deftin. 

Enfin avez- vous été nourris danslamollçilê^ 
accoutumés aux commodités, aux aifeS)auz 
plaifirs! Votre amour propre trop flatté,«*eft-il 
élevé à Torgueil de vous croire des Etres, dans 
la nature^plus importants que les autres & plus, 
dignes qu'eux des faveurs confiantes de iâ for« 
tune?Enfants de la parefle, vous êtes- vous fait 
une habitude d'une vie oiQve & diffipée qtii 
vous met en bute au dégoût & à Tennui 9 Hâ- 
tez-vous de vous changer ; vous êtesperdu8>fi- 
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vous différez. Corrigez vous-mêmes la mâu* 
vaife éducation que vous avez reçue & vos 
défauts qu'elle a fait naître. Endurciflez vo- 
tre corps , devenez moinscommo Jes , penfez 
plus modeftement de vous , rabaiflez vos or- 
gueilieufes prétentions,ne vous croyez pas des 
chefs-d'œuvre delà nature,des fa v<Jris privilé- 
giés du fort : la fortune eft jnconftante ; atten* 
dez-vous à fes difgraces, préparez-vôusàles 
foutenir. Recueillez- vous, travaillez, cher- 
chez dans des occupations utiles à la Société, 
dans des œuvres de bienfaifance ,'dans la leâa- 
re & rétude, des confolations & desplaifirs 
que vous ne puiffiez pas perdre par vos revers ; 
fans quoi le moindre défaftre va vous accabler^ 
Tennui qui vous pourfuivra au fond de votre 
retraite, augmentera votre malheur, &voi]s 
le prolongerez au delà dutom()eau, envous 
donnant la mort dans votre défefpoir . 

Mais fi , malgré toutes ces précautions, touâ 
ces foins,la penfée de vous tuer vient à s'élever 
dans votre efprjt, au fein de vos détreifes, rap» 
peliez vous d^abord le danger que vous cour« 
riez en Texécutant, la foumiflion que vous de- 
vez aux décrets du ciel , l'outrage que vous fe- 
riez à fa fageife & à fa bonté , le déshonneur 
que vous attireriez fur votre mémoire , les en- 
gagements facrés que vous avez pris avec la 
fociété dont vous êtes nlembres , le mauvais 
exemple que vous donneriez aux autres, le 
tort que vous pourriez faire à vos proches , k 
Ff i 
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vos amis. Rappcllez-vous le malheur des Ca* 
las. Voyez ce Vieillard refped:able conduit 
lux réchafiaud par le Suicide de Ton fils déna« 
turé; toute fa famille &deuxécraiigers qui lui 
écoient attachés , chargés de fers, plongés dans 
la défolation s & près de périr ^ comnie leur 
cHef ou leur ami % par les mains du Boui^reau 
dont ils feroient devenus les viâimes, lânsles 
cria de .la Nation révoltée & lajuflicedefoa 
Roi. Entendez Tombre plaintive du malheu* 
rcux qui a caufé leur défaflrre : repréfeacez- 
vous les cruels remords qui le dévorent. Ap- 
peliez , fur-tout y la Religion à votre feçours ^ 
rempliflcz-vous de fes confolations; retracez 
vivement à votre efpritrimmorçelle félicité, 
qu'elle offre à vos efpérances pour prix de vof 
treréfignation & de vos vertus. Ces idées en- 
chaîneront votre volonté , arrêteront votre 
bras, diiliperont vos delFeins homicides,.adoqr 
ciront vos maux , cal meront-vos inqjujétudes , 
vous rendront contents de votre fort & la. vie 
chère malgré fes peines. La brillante peri^iec- 
tive du monde futur, répandra p>our vous un 
jour agréable furlatrifleperfpeâivedum^on.- 
^ préfent; elle, voys foutiendra dans vos^ 
épreuves, elle vous réjouira d^ns vos afflic- 
tions; &, la penfée de vpusdétruire, ne vien- 
dra plus fiKprendrg vos feosagités^ , - ^ 



T A JB h E 

DES 

CHAPITRE S. 

I N ï RO DU C T I Q N. 

Chap. I. Oà apris avoir diftingué & défini U 
Suicide^ on montre que c*efl un crime de dis" 
pofcrdeja vie 9 fans en avoir r^çu le droit de 
Dieu à quifeul elle appartient; & quilnefi 

. pas apparent qufi Dieu donne à/es créatures 
humaines^ un droit oppof4 aux fins de leur 
cc^ifiefiçe prèfinte. Pag^ i 

CiiAP. II» Que tous les maux refait ent de la 
nature des cbofes: quUls font utiles & néces-^ 
faireypQur conduire V homme à fa grande fin: 
qu'ils fâttajquent' aivec violence À tout âge: 
& que: tant qu^ik népuijet^t pas en lui les 
four ces delà vie\ ils ne peuvent être un congi 
clair & formel de Dietfy qui le décharge de 
r obligation de vivre. '. ^$ 

5 I. Jl^es maux exceffifs ne font pas durables. 
Sujets ^ des vicijjitudes continuelles ^ ils s'' a* 
doucifent ou ils tuent. Tempérés par divers 
liens qui les accompagnent, & jpar l\efpérance 

tu "■ 
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de ceux qui les fuivrMP ^ Us deviennent fup- 
portables aufage. Page 41 

$. H. Les maux ne font pas non plus diftri" 
bues fur la terre ^ comme ils devraient [être 
pour nous apporter clairement notre congé. 52 

%. HT. Lis utilités morales des maux pbyjiques 
détruifint tauie r apparence du droit de fe tuer; 
quon infère de ces maux. $6 

§• IV. // ny a point de congé dans des maux 

' propres à augmenter le bonheur d'une autre 

vte^ pour dts litres dont la durée ne fe borne 

potnt à celle quils ont fur la terre y niiadefti» 

• né':' fur cette terre i y comfletter lafomme de$ 
indtoidui a^, leur efpice^ que Dieu veut faire 
extjler par la génèratton. 66 

Chap. II r. ^ue les ir.ftinSs de la nature & 
les jugements ae la rat/on , qui font lespre^ 
miers rroyens par lesquels Dieu nous fait 
connoitre Ja volonté; montrent qu'ail nous ap» 
pelle toujours à nous cohferver, & jamais 
à nous àétrusre. j^ 

Chap. IV. Que^ quoiqu'il paroijfe que le Sui- 
cide fut autrefois fort fréquent , // sfa ja^ 
mais été ni auffi commun , ni aujji généra'' 
kment autort/é qu^on le ptut penfer^ £k$^ 
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vte-. pour des Etres dont la durée ne fi borne 

point à celle quils ont fur la terre ^ niiadefié" 

' né^- fur ceite terre k y comfletter lafomme des 
inchoidui a^. leur efpice^ que Dieu veut faire 
extjler par la ginératton. 66 

Chap. II r. ^ue les infiinSfs de la nature & 
les jugements ae la raifon , qui font lespre* 
miers rroyens par lesquels Dieu nous fait 
connoitre Ja volonté; montrent qu'ail nous ap* 
pdle toujours à nous conferver, & jamais 
à nous u'étrutre. 95 

Chap. IV. Que^ quoiqu^il parôijfe que le Sui- 
cide fut autrefois fort fréquent , // sfa ja^ 
mais été ni auffi commun , ni aufji généra'^ 
lement autort/é qu*ou h ptut penfer^ Des 
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caufes qui Vont fai$ prati^tr & regarder 
comme lé^nime & louable^ par quelques feC'^ 
tes de pbtiufupbcs & . par quelques peuples. 
£u'tl a eie lUgèpar d'autres y une aQion lâ- 
che & criminelle. Qu tl exige bien moins de 
courage^ quil rien faut pour fuppùrter la 
disgrâces aelavie; & qutl eft un abus con- 
damnable y plutât qu^un emploi de la for Ce ^ 
vertueux & digne de t approbation divine. 

Page 143 

Chap. V. j^j/e les inconvénients qui rifuUent 
du droit de Je tuer foi-même ^ prouvent que ce 
droit riefl point un privilège de la nature bu- 
maiiej parce qu'il efi contraire à lafociété 
pour laquelle l homme a été fait y & au bien 
de la quelle Dieu s'intente. 20; 

Chap. VI. Oà Von combat ceux des Philo fo- 
pbes qui ont fait les apologies les plus éblouis- 
fantes du meurtre volontaire de fui - même. 

z%6 

§. !• Réfutation de la fameufe apologie du 
Suicide^ qui fe trouve dans la LXXIF- des 
Lettres Perfannes. 288 

§. II. Réfutation du morceau apologétique du 

Suicide^ qui fe trouve dans le livre tnîitule , 

, Syftéme oe la Nature. 302 
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§. III. RéfutatUm des raiforts ksplusfpicieufes 
efnployéss dans la Nouvelle Héloîfe , pur 
établir le droit de fe tuer foi- mime. 3a J 

Chap. VII. OU Fon continue à réfuter M^ 
Roujfeauy en prouvant ^ùe les préceptes & 
les exemples contenus dans laRévélatior^^fint 
contraires au droit de fe tuer qu*il attribut à 
Vbtmme^ bien loindelui être favorables. 390 
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